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3 o voulez- vous m'arracher 
à ma ſolitude & troubler ma tranquil- 
lite? Vous ne pouvez pas vous perſua- 
der que je ſois abſolument determine a 
vivre a la campagne. Je n'y ſuis que 
depuis un an, & ma perleyerance vous 
fronne. Comment ſe peut-il faire, di- 
tes. vous, qu 'apres avoir été fi long- 
temps entraine par le torrent du monde, 
on y renonce abſolument? Vous croyez 
que je dois le regretter, & ſentir dans 
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bien des momens qu'il m'eſt néceſſaire. 
Je ſuis moins ſurpris de vos ſentimens, 
que vous ne l'ètes des miens; a votre 
age, & avec tous les droits que vous 
avez de plaire dans le monde, il ſeroit 
bien difficile qu'il vous fur odieux. Pour 
moi, je regarde comme un bonheur de 
m' en Etre dẽgoũte avant que je lui fuſſe 
devenu importun. Je n'ai pas encore 


quarante ans, & j'ai Epuile ces plaiſirs 


que leur nouveautè vous fait croire inc- 
puiſables. J'ai uſe le monde, j'ai uſe 


Tamour meme; toutes les paſſions aveu- | 
gles & tumultueuſes ſont mortes dans | 


mon cœur. J'ai par conſ{&quent perdu 


1 plaiſirs, mais je ſuis exempt 


e toutes les peines qui les accompa- 
gnent, & qui ſont en bien plus grand 
nombre. Cette tranquillite, ou ſi vous 
voulez , pour m' accommoder a vos 
idees , cette eſpece d'inſenſibilire eſt un 
dedommagement bien avantageux, & 
peur-Etre Funique bonheur qui ſoit a la 
portée de homme. | 

Ne croyez pas que je ſois privé de 
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tous les plaifirs : j'en Eprouve continuel- 
lement un auſſi ſenſible & plus pur que 
tous les autres; c'eſt le charme de I'a- 
mitiè: vous devez en connoitre tout le 
prix; vous tes fait pour la ſentir, puiſ - 
que vous etes dignes de Vinſpirer. Je 
poſſede un ami fidele , qui partage ma 
ſolitude , & qui me tenant lieu de tout, 
m'empeche de rien regretter. Vous ne 
pouvez pas imaginer qu un ami puiſſe 
dedommager du monde ; mais malgre 
Thorreur que la retraite vous inſpire au- 
jourd'hui, vous la regarderez un jour 
comme un bien. J'ai eu vos idées; je 
me ſuis trouve dans les memes fitua- 
tions: ne renoncez donc pas abſolu- 
ment a celle ou je me trouve aujour- 
d'hui. 

Pour vous convaincre de ce que j a- 
vance, il m'a pris envie de vous faire 
le detail des EvEnemens & des circonſ- 
tances particulieres qui m' ont detache 
du monde. Ce recit ſera une Confeſſion 
fidele des travers & des erreurs de ma 


jeuneſſe, qui pourra vous ſervir de le- 
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con. Il eſt inutile de vous entretenir de 
ma famille que vous connoifſez comme 
moi , puiſque nous ſommes parens. 

Etant deſtinè par ma naiſſance à vi- 
vre a la Cour, j'ai été Eleve comme 
tous mes pareils, c'eſt-a-dire fort mal. 
Dans mon enfance on me donna un 
Precepteur pour m'enſeigner le latin, 
qu'il ne m'apprit pas. Quelques annees 
apres on me remit entre les mains d'un 
Gouverneur pour m'inſtruire de I'uſage 
du monde qu'il ignoroit. 

Comme on ne m'avoit confie a ces 
deux inutiles que pour obcir a la mode, 
la meme — me dèbarraſſa de l'un 
& de [autre : mais ce fut d'une fagon 
fort differente. Mon Precepteur regut un 
ſouflet d'une femme- de- chambre a * 
ma mere avoit quelques obligations ſe- 
crettes. La reconnoiſſance ne empecha. 
pas de faire beaucoup de bruit; elle 
blama hautement une telle inſolence: 
elle dit a Monſieur I Abbe qu'il ne devoit 
pas y eEtre expole davantage, & il fut 
congedie, 
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Mon Gouverneur fut traité diffèrem- 
ment; il Eroit inſinuant, poli, & un 
peu mon complaiſant : il trouva grace 
devant les yeux de la favorite de ma 
mere; tout en conduiſant mon éduca- 
tion, il commenca par faire un enfant a 
cette femme - de- chambre, & finit par 
e pouſer: ma mere leur fit un &tabliſſe- 
ment, dont je proſitai; car je fus maĩ- 
tre de mes actions dans lage ou un 
Gouverneur ſeroit le plus néceſſaire, fi 
cette profeſſion toit aſſez honoree pour 
qu'il gen trouvar de bons. 

On va voir par uſage que je fis bien- 
tort de ma liberté, ſi je meritois bien 
d'en jouir, Je fus mis a I Academie pour 
faire mes exercices : lorſque je fus pres 
d'en ſortir, une de mes parentes , qui 


avoit une eſpece d'autorite ſur moi, vint 


m'y prendre un jour pour me mener a la 
campagne chez une Dame de ſes amies. 
T'y fus tres bien regu : on aime natu- 
rellement les jeunes gens, & les femmes 
aiment a leur procurer occaſion & la 
facilits de faire voir leurs ſentimens: je 
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me pretai ſans peine a leurs queſtions ; 
ma vivacite leur plut; & m'appercevant 
que je les amuſois par le feu de mes 
idées, je m'y livrai encore plus. Le len- 
demain quelques femmes de Paris arri- 
verent avec leurs maris, les autres avec 


leurs amans, & quelques- unes avec tous 


les deux. 

La Marquiſe de Valcourt , qui n'etoit 
plus dans la premiere jeuneſſe, mais qui 
Etoit encore extremement aimable, ſaiſit 
avec vivacité les plaiſanteries que Von 
faiſoit ſur moi , & ſous pretexte de 
plaire a la maitreſſe de la maiſon , qui 
paroiſſoit s'y interefler , elle vouloit que 
je fuſſe toujours avec elle. Bicntor elle 
me dèclara ſon petit amant; j acceptai 
cette qualité: je lui donnois toujours la 
main à la promenade, elle me plagoit 
aupres d'elle a table, & mon afliduite 
devint bientot la matiere de la plaiſan- 
terie generale; je m'y pretois de la meil- 
leure grace que Von neũt du l attendre 
d'un enfant qui n avoit aucun uſage du 
monde, Cependant je commengois a 
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ſentir des defirs que je n'olois temoi- 

ner, & que je ne demelois qu'impar- 
| conch Javois lu quelques Romans, 
& je me crus amoureux. Le plaiſir d tre 
careſſè par une femme aimable, joint 
a Timpreſſion que font ſur un homme 
du rouge, des diamans, des parfums, 
& ſur- tout une gorge qu'elle avoit ad- 
mirablement belle, m'6chauffoit l'ima- 
gination; enfin tous les airs ſèduiſans 
d'une femme à qui le monde a donné 
cette libertè & cette aiſance que l'on 
trouve rarement dans un ordre infe- 
rieur, me mettoient dans une ſituation 
toute nouvelle pour moi. Mes deſirs 
n'tchappoient pas a la Marquiſe; elle 
sen appercevoit mieux que moi-meme, 
& ce fut ſur ce point qu'elle voulut en- 
treprendre mon education. 

L'amour , me diſoit- elle, n'exiſte que 
dans le cœur, il eſt le ſeul principe de 
nos plaiſirs , c'eſt en lui que ſe trouve 
la ſource de nos ſentimens & de la de- 
licateſſe. Je ne comprenois rien a ce 
diſcours , non plus qu'a cent mille au- 
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tres meles de cette metaphyſique qui 
regnoit des- lors dans le dileoürs = - 
qui eſt ſi peu d'uſage dans le commerce. 
J'etois plus content des petites confi- 
dences far leſquelles elle 4 rouvoit ma 
diſcretion ; j'en Etois flatte : un jeune 
homme eſt charmè de ſe croire quelque 
choſe dans la ſocicte. Elle me Failoir 
enſuite des queſtions ſur la jalouſie. La 
Marquiſe , — pretexte de m' inſtruire, 
vouloit ſavoir ſi je n avois aucune ide ſur 
un homme aſſez aimable qui étoit venu 
avec elle, & que j ai ſu depuis ètre ſon 
amant: mais quoiqu'il neut au plus que 

uarante ans, je le jugeois ſi vieux, que 
j Etois bien eloigne d imaginer qu'il ent 
avec elle d' autre liaiſon que celle de 
Tamitié. Il en avoit pourtant une des 
plus intime; il eſt vrai que dans ce mo- 
ment elle le gardoit par habitude , & 
| par gout elle me deſtinoit a etre 
on ſucceſſeur, ou du moins ſon aſſo- 
cic : auſſi quand je lui demandai pour- 
quoi il lui tenoit quelquefois des diſ- 
cours aigres & piquans que je n'avois 
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pu m'empecher de remarquer , elle ſe 
contenta de me dire, qu'ayant ete inti- 
me ami de ſon mari, Famitie lui avoit 
conſerve ces droits. Cette reponſe me 
ſatisfit, & ma curioſite n'alla pas plus 
loin. Elle me reprochoit quelquefois de 
n avoir pas aſſez de ſoin de ma figure; 
& quand je revenois de la chaſſe, ſous 
pretexte d'en reparer les dèſordres, elle 


paſloit la main dans mes cheveux, elle 


me faiſoit mettre à ſa toilette, & vou- 
loit elle - meme me poudrer & m'ajuſter. 
Comme elle coloroit toutes les careſſes 
qu'elle me faiſoit de Pamitic quelle avoit 
pour ma parente, & des laiſons qu'elle 
avoit avec toute ma famille, je ne m'at- 
tribuois aucunes de ſes bontés, & Jai 
ſouvent penſè depuis a impatience que 
je devois lui cauſer. Cependant elle ſe 
contraignoit , elle craignoit de S'expoſer 
aux ridicules que pouvoit lui donner un 
amour qui, par la diſproportion de nos 
ages, pouvoit ètre tegardéè comme une 
folie. D'ailleurs elle ſavoit que ſon 
amant Etoit clairvoyant: elle n'auroir 
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pas été fort ſenſible a ſa perte, mais 
elle craignoit Feclat d'une rupture. 

Ces reflexions rendirent la Marquiſe 
plus reſerv6e avec moi; je m'en apper- 
Fus, je lui en fis quelques reproches plus 
remplis d'&gards que de ſentiment. Pour f 
me conſoler, elle me dit que je la ver- 
rois a Paris, fi je continuois a la laiſſer | 
ſe charger du Gin de ma conduite, & | 
me promit un baiſer toutes les fois que 
J aurois cre docile a ſes legons. 

Lorſque nous fimes de retour a Pa- 
ris , j allai la voir, Elle ne me parla dans 
les deux ou trois premieres viſites que 
des choſes qui pouvoient regarder ma 
conduite. Elle vouloit, diſoit-elle, ètre 
ma meilleure amie. Un jour elle me dit 
de la venir voir le lendemain ſur les 
ſept heures du ſoir. Je n'y manquai pas; 
je la trouvai ſur une chaiſe longue, 
appuydce ſur une pile de carreaux. On 
reſpiroit une odeur charmante, & vingt 
bougies rEpandoient une clarte infinie ; 
mais toute mon attention ſe fixa ſur une 
gorge tant ſoit peu decouverte. La Mar- 
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quiſe Etoir dans un deshabille plein de 
out , ſon attitude Etoir diſpoſce par le 
Jef de plaire & de me rendre plus har- 
di. Frappe de tant d'objers , j'eprouvois 
des deſirs d'autant plus violens , que 
j'&tois occupe a les cacher. Je gardai 
1 temps le ſilence: je ſentis qu'il 
toit ridicule; mais je ne ſavois com- 
ment le rompre. Etes- vous bien - aiſe 
d' etre avec moi, me dit la Marquiſe ? 
Oui, Madame, j'en ſuis enchante , ré- 
. avec vivacite. Eh bien! nous 
ouperons enſemble ; perſonne ne vien- 
dra nous interrompre, & nous cauſe- 
rons en libertè: elle accompagna ce 
diſcours du regard le plus enflamme. 
Je ne ſais pas trop cauſer, lui dis-je; 
mais pourquoi ne me permettez-vous 
plus be vous embraſſer comme a la cam- 
pagne ? Pourquoi, reprit- elle? c'eſt que 
lorſque vous avez une fois commence , 
vous ne finiſſez point. 
Je lui promis de m'arreter quand elle 
en ſeroit importunte ; 8 ſon ſilence 
m'autoriſant , je la baiſai, je touchai ſa 
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gorge avec des plaiſirs raviſſans; mes 
eſirs s'emflammoicnt de plus en plus; 
la Marquiſe, par un tendre ſilence, au- 
toriſoit toutes mes actions; enfin par- 
courant toute ſa perſonne a mon gre, 
& voyant que Ton n'apportoit aucun 
obſtacle a mes defirs, je me precipitai 
ſur elle avec tant d'emprefſement , que 
jobtins la derniere faveur ayant encore 
mon épèe au cote & mon chapeau ſous 
le bras. Je craignis auſſi - tot 8 colere; 
mais raſſuré par un regard languiſſant 
de la Marquiſe, qui — avec 
une nouvelle ardeur, je me livrai a li- 
vreſſe du plaiſir. Nous ne Iinterrom- 
pimes que pour nous mettre à table. 
Le ſouper fut court; je ne laiſſai pas à 
la Marquiſe le temps de me parler ſen- 
timent, & je crois qu'elle n'cut pas ce- 
lui d'y penſer. Des le lendemain un de 
ſes gens m' apporta la lettre la plus paſ- 
ſionnée. Cette attention me ſurprit; je 
croyois quelle n avoit EreE imagine que 
pour moi. Je ſentis que je devois y ré- 
pondre; je crois que ma lettre 6090s 
tre 


— r n ——ͤ 7c, x ws : 1 
— 


* 
: 
[4 


| 
f 


CPC 


—— 


9 Cour Di ***, 13 


__ 


— 


etre aſſez ridicule ; la Marquiſe la trou- 
va charmante. Pendant les premiers 
jours, je n'erois occup que de ma bonne 
fortune & du plaiſir d'avoir une femme 
de condition; je m'imaginois que tout 
le monde s en appercevoit, & lifoir dans 
mes yeux mon bonheur & ma gloire. 
Cette idee m'empecha d'en parler a mes 
amis; mais jen fus tres-ſouvent tente. 
Peu de temps apres je trouvai que la 
Marquiſe ne m'avouoit pas aſſez dans 
le Public, & qu'elle n'alloit pas aſſez 


ſouvent aux Spectacles, ou j aurois pu, 
ſans prononcer Iindiſcretion , mettre 


mes amis au fait de mon bonheur. 
C toit en vain — me repreſentoit 


le charme du myſtere; je n'ttois inſpirè 
que par les ſens & la vanite , & je 
2 avoir ſatisfait a toute la dElica- 
teſſe poſſible, quand j avois rempli ſes 
deſirs & les miens. 

L'hiver ayant raſſemblè tout le monde 
a Paris, la Marquiſe , pour rompre la 
ſolitude qu elle voyoit que je ne pouvois 
ſoutenir, donna pluſieurs ſoupers, Par- 
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mi les femmes qui ſe rendoient cher 
elle, il y eh cut une qui me fit beau- 


coup d'agaceries, & j'y repondis avec 


aſlez de vivacite. Madame de Valcourt. 


avoit trop d'experience 22 ne pas 
Fappercevoir. Elle m'en fit 

- je regus aſſez mal. Je lui dis qu'il 
roit bien fingulier qu'elle me contrai- 


gnit au point de ne pouvoir ni parler 


ni m'amuſer meme avec ſes amies. La 
jalouſie enflamma la Marquiſe ; elle ne 

menagea plus rien. Bientot elle afficha 
publiquement le gout qu elle avoit pour 
moi, & bientot elle le reſſentit avec un 
emportement qu'elle ne m'avoit jamais 
temoigné. On ne la voyoit plus aux 
ſpectacles ſans moi; elle ne ſoupoit 
— aucune maiſon ſans me faite 
prier. Un aveu ſi public fut fort de 
mon goũt, parce qu'il flatoit ma va- 
nite. Quelque jours apres Madame de 
Rumigny , c'etoit celle qui m'avoit fait 
des avances, fut — oy II Etoit de 
fon honneur de n'en pas avoir le de- 
menti, Chez les femmes du monde , 


ſes plaintes, Þ 


—_— 


pv ComTts ps ***, 15 


pluſieurs choſes qui paroiſſent difteren- 
tes produiſent les memes effers , & la 


vanité les gouverne autant que Ta- 


mour. 
La Marquiſe fit fermer ſa porte aſa 


| rivalez la rupture fit éclat, & Ma- 


damede Rumigny me pria par un biller 


| fort ſimple de paſſer chez elle. Madame 


| de Valcourt m'avoit fait promettre de 


n'y jamais aller ; mais je ne crus pas 
mon honneur engage à lui tenir cette 


parole. J'y courus donc, & Madame 


de — „après beaucoup de plai- 
ſanteries ſur Madame de Valcourt, qui 
toutes portoient coup, me plaignit d'E- 
tre fi fort attach a une femme qui me 
traitoit en eſclave. Elle m' apprit toutes 
les aventures, vraies ou fauſſes, que le 
monde avoit données a la Marquiſe. 
Le mal que Von nous dit d'une maitreſſe 
n'eſt pas fi dangereux par les premieres 


impreſſions , que par les pretextes qu'il 


fournit dans la ſuite aux degouts & a 
toutes les injuſtices des amans. 
Madame de Rumigny , contente de 
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cette premiere dèmarche, me pria de 
la venir revoir, en m' aſſurant qu'elle 
n'avoit d'autres motifs que ſon amitie 


pour moi. Je revins chez la Marquiſe Þ 
fort difttrent de ce que je m'y ctois Þ 


rrouve juſqu'alors ; elle sen apperęut, 
& en fut alarmée. Les ſentimens de 


la Marquiſe ne me touchoient plus. Þ 
Je ne ſentois que Vennui & le degout Þ 


d'un plaiſir uniforme. J'allois ſouvent 
chez Madame de Rumigny, qui ſui- 


voit conſtamment ſon projet: je ſentis Þ 


bientor pour elle tout ce que m'avoit 
d'abord inſpire Madame de Valcourt, 
c'e{t-a-dire des deſirs. L'*experience que 
j avois deja acquiſe me rendit preſſant; 


mais avant de ſe rendre, Madame de 
Rumigny me dit : Je veux le ſacrifice Þ 


dela Marquiſe ; j exige le plus eclatant, 
& tel que je le preſcrirai. Notre rupture 
a trop fait d'eclat, ma vengeance ne 
doit pas etre ignorée. Je voulus lui 
faire quelques repreſentations 3 mais 
elle me dit qu'elle ne me verroit ja- 
mais, ſi je balangois un moment. Je 


— 
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fus bientot determine , je conſentis à 
tout: je renvoyai a la Marquiſe ſes let- 


tres & ſon portrait, avec un billet, qui, 
| je crois, Etoit fort impertinent , puiſ- 
* qu'il Etoit dictè par Madame de Rumi- 
gny; en un mot, jequittai Madame de 
Valcourt on ne peut pas plus mal. Ce 
ne fut cependant pas ſans remords; 
| C'eſt en vain qu on veut $'aveugler pour 


ſeparer la probire du commerce des 
femmes. J'avois encore toutes les idées 
int ap- 
pris à me parjurer. Madame de Rumi- 
gny, A qui je ne cachai point mes re- 
mords, prit encore le ſoin de les cal- 
mer : les femmes n'ont point de plus 


grands ennemis que les femmes. 


Madame de Rumigny ne me fit pas 


languir — 2 Le lendemain elle 
voulut que j allaſſe avec elle a IOpera 


en grande loge; j'y conſentis: ſon 
triomphe Etoir le mien. La Marquiſe 
s'y trouva le meme jour; elle Etoit fort 
parte, & n'y venoit que pour démentir 
les diſcours du public. Une telle de- 
B 3 
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marche eſt un coup de partie , le jour 
= a EtE quittee 3 mais je remarquai 
on chagrin cache. Cependant elle me- 
crivit, elle me courut , & fit tout ce 
que lgarement de l amour malheureux 
inſpire, & fait toujours faire ſans ſuc- 
ces ; enfin elle ſe commit encore plus 
qu'elle n'avoit fait. Mais Madame de 
Rumigny , qui connnoiſſoit trop la con- 
ſequence de ces premiers inſtans, ne 
me perdoit pas de vue. Je vecus quel- 
que temps avec Madame de Rumigny 
comme j'avois fait avec Madame de 
Valcourt, & je m'en dégoũtai encore 
plus promptement. Ma premiere & ma 
ſeconde aventure n annongoient pas un 
caractere fort conſtant: on verra dans 
la ſuite fi je me ſuis dèmenti. 

Madame de Rumigny commencoit 
donc a me peſer beaucoup, Jorſhue 
Jentrai dans les Mouſquetaires, La 
Compagnie marcha en Flandres', & 
jy fis ma premiere campagne. Avant 
mon depart je paſlai trois jours avec 
Madame de Rumigny d'une fagon a me 
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faire regretter. Elle me fit promettre 
de lui Ecrire ; mais a peine Veus-je quit- 
tee, que je n'y ſongeai plus. 

Apres la campagne, la Compagnie 
revint a Paris, ou je paſſai l'hiver. Je 
nallai ſeulement pas voir Madame de 
Rumigny. La vie que je menois avec 
mes camarades me paroiſſoit preferable 
a toute la gene du commerce des femmes 
du monde. Je n'en recherchai aucune 
de celles qui exigent des ſoins & des 
attentions, & je ſuivis les mœurs des 
Mouſquetaires de mon age. 

Au retour du printemps , M. de. Ven- 
dome , a qui ma famille étoit parti- 
culicrement attacht&e , me propoſa d'e- 
tre un de ſes Aides-de-camp. Jacceptai 
la propoſition avec ardeur, & je le 
ſuivis en Eſpagne. Uniquement occupe 
de mes devoirs, je m'attachai a ce 
Prince, c'eſt-à- dire au metier de la 
guerre; car c'ctoit ainſi qu'on lui fai- 
loit (a cour. 

Il fut aſſez content de mes ſervices 
pour m' honorer de (a protection, & 
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bientot il me fit obtenir un Regiment - 
a la tète duquel je me trouvai a la ba- 
taille de Villa-Vicioſa, que M. de Ven- 
dome gagna ſur M. de — 

Apres cette vidtoire. qui decida de 
la Couronne d'Eſpagne pour Philippe V, 
mon Regiment fut envoye en 2 
a Tolede. Les conges étant difhciles a 
obtenir, j'y demeurai pour contenir 
les ſoldats, & prevenir les déſordres 
* pouvoient arriver à chaque inſtant 

ans ce pays par la prevention que 
quelques Eſpagnols avoient contre les 
Francois. D'ailleurs les Moines, par 
jalouſie & par ignorance , perſuaderent, 
ſur-tout aux femmes, que les Francois 
ſont des heretiques. Une difference de 
Religion chez des peuples qui ent peu 
d'&tude ne rapproche pas les eſprits 3 
ainſi je vivois dans une aſſez grande 
ſolitude. 

Un jour en rentrant chez moi par 
une rue detournce, je fus aborde par 
une femme couverte d'une mante : Sei- 
gneur Cavalier, me dit-clle , une Dame 
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voudroit avoir une converſation avec 
vous; trouvez- vous demain à onze 


F 


N 


heures dans la grande Egliſe. J acceptai 
le rendez-vous. Le lendemain, apres 
avoir apporte beaucoup d' attention à 
ma parure, je me rendis au lieu indi- 
qué. Je n'y vis que des femmes cou- 
vertes de mantes noires, parmi leſ- 
quelles j en _— une qui ſe diſtin- 
guoit au milieu de deux autres par la 
majeſte de ſa taille. Elles ſe mirent 
toutes trois a genoux aupres de moi; 


elles $'armerent d'un grand Roſaire, 


firent pluſieurs inclinations devotes, & 


| ſentendis une voix qui me dit: Trouvez- 


vous ce ſoir a lheure de l Oraiſon ſur 
le bord du Tage, & ſuivez la perſonne 
qui vous abordera en vous preſentant 
un bouquet; adieu; ſortez de I Egliſe 
ſans tèmoigner la moindre curioſitè. Le 


ſon de cette voix me parut ſi flatteur, 


que je me ſentis Emu. Je me rendis au 


lieu marque deux heures plutor qu'on 


ne m'avoit ordonné, & je vis paroitre 


celle qui devoit me preſenter le bou- 
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quet; elle me dit de la ſuivre, je lui 
obé is; il Eroit nuit: nous marchames 
quelque temps pour trouver une ca- 
leche, dans laquelle nous montames. 
Votre jeuneſſe & votre figure, me dit- 
elle, ont fait une vive impreſſion ſur 
le cœur de Dona Antonia ma mai- 
treſſe; l'amour lui a fait oublier tous 
les dangers d'une entrevue, & Ton 
vous aime malgre la difference de vo- 
tre Religion. Guelle conſolation pour 
Dona Antonia, fi ſon exemple & es 
diſcours pouvoient vous ramener au 
ſein de VEgliſe! Je ſuis ſa nourrice: 
c'eſt vous dire combien je Vaime ; mais 
Feſperance de votre converſion m'a 
plus determinee a la ſervir aujourd'hui, 
que ma tendreſſe pour elle. Vous allez 
juger dans quelques momens de la 
beauté de ma maitreſle : elle eſt dans 
une maiſon qui m' appartient; rendez- 
vous digne de poſſèder le cœur de la 
plus belle femme de toutes les Eſpa- 

es. 

Malgre Tagitation que la nouveauté 
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dune pareille ſituation peut cauſer, je 
ſentis toute la biſarrerie de cette con- 
verſation, & je rëfléchiſſois ſur la dif- 
ference de ces mœurs, quand notre 
voiture s' arrèta dans une petite cour. 
Nous deſcendimes; je ſuivis la Duegne, 
je traverſai deux ou trois pieces meu- 
blees ſimplement, & mediocrement 
Eclairees. Elles nous conduiſirent dans 
une chambre dont les meubles magni- 
fiques & l'eclat des lumieres, portées 
dans de grands flambeaux de vermeil, 
me frapperent beaucoup moins qu'une 
femme couchte ſur une eſtrade, & 


appuyce ſur des carreaux d'etoffes ſu- 


perbes. Approchez, Seigneur, me dit- 


elle. J'obeis a un ordre fi doux; mais 


que devins- je, en voyant toutes les 
| graces rEunies dans la meme perſonne, 
| & relevtes par toutes les recherches 
de la parure? Je tombai a ſes genoux; 


que puis-je faire, lui dis-je, Madame , 


pour reconnoitre les bontès dont vous 


m'honorez ? Elle me repondit avec une 


douceur infinie, & un feu dans les 
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yeux qui auroit acheve ma defaite , fi 
elle n' eũt Et6 confirmee, Clara vous a 
ſans doute fait part de mes ſentimens: 


elle m'a Evite I'embarras d'un aveu qui . 


ne peut etre excule que par la force de 


la paſſion. La fagon dont vous vous 


conduirez avec moi confirmera ou dé- 


truira mes ſentimens; je vous aime, 


mais le ſacrifice que je vous fais mien 
deviendra encore plus cher, ft vous 


vous en rendez digne. Apres un tel | 


aveu je ne dois rien vous cacher; vous 
etes d'une Religion difterente de la 
mienne , & ce point eſt le ſeul obſtacle 
au goũt que je ſens pour vous. Si vous 


m'aimez , fi les ſentimens que je crois | 


lire dans vos yeux ſont ſinceres, il faut 


commencer par embraſſer ma Religion, | 


Je voulus alors prendre une de les belles | 
mains & la baiſer, pour éviter une 
profeſſion de foi qui me paroiſſoit aſlez | 


deplacee ; mais a peine I'eus-je touchee, | 


N 


quelle scria: Donnez- moi prompte- 
ment de l'eau benite , ma chere Clara; 


en effetelle lui apporta un benitier , dans 


lequel] 
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lequel elle trempa un linge dont elle 
eſſuya Tendroit * }avois touche , 
avec un fi grand ſoin & une attention 
fi marquee, que je ne pus m'empecher 
de ſourire; mais ne voulant point cho- 
quer ſes prejuges, je pris le parti de 
lui dire quelle Etoit ma Religion; & 
Famour me rendit peut-ertre plus Ca- 
tholique que je n'avois jamais Cte. 

Que la voix d'un homme qu'on 
aime perſuade aiſcment , me dit-elle ! 
elle triomphe de toutes les reſolutions ; 
je n'ai pu vous convaincre , vous 
m' avez perſuadee. Je vous aime appa- 
remment plus que vous ne m'aimez , 
& c'eſt un avantage que je ſaurai con- 
ſerver ſur vous. Je baiſai alors une 
de ſes mains, ſans qu'elle eũt recours 
a Veau benite. Je la priai de m' appren- 
dre a qui javois le bonheur de parler. 
Vous le 22 un jour, me dit-elle, 
ne cherchez point a peEnetrer un myſtere 
dont la decouvrte ne vous eſt d aucune 
utilite 3 meritez par un amour & une 
difcretion ſans bornes le bonheur que 
C 
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je vous prepare. Alors la fidelle Clara 
nous ſervit un leger repas. J'6tois en- 
chante de toutes les graces que je dé- 
couvrois dans la belle Eſpagnole; tout 
reſpiroit en elle la voluptè, & m'an- 
nongoit un bonheur que j'obtins quel- 
ques momens apres, & qui ſurpaſſa 
mes defirs. Vous ne m'aimerez pas long- 
temps, me diſoit Antonia; ma con- 
quere vous a trop peu colitE, vous 
ignorez tous les combars que j'ai ſou- 
tenus: je vous aime depuis le jour de 
votre arrivee ; vous paſsares ſur la 
grande place a la tète de votre 1775 
ment; je vous vis d'une fenetre grillee. 
Que n'ai-je point fait pour bannir Vim- 
preſſion que votre vue a faite ſur mon 


cœur! Je vous fuyois mal apparem- 


ment, car je vous rencontrois toujours. 

Nous palſsames la nuit & toute la 
journée ſuivante au milieu des plaifirs 
& des tendres inquierudes que la paſ- 
ſion donne aux amans, & ſur leſquels 
les plaiſirs les raſſurent ſans ceſſe. 
Quand nous firmes au moment de 
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nous ſéparer, Antonia leva les car- 
reaux ſur leſquels elle Etoit aſſiſe, & 
prit une ; d'or , garnie de quelques 
diamans d'un aſſez grand prix, qu elle 
me forga d'accepter.. J'y fus oblige, 
car la um grande offenſe que Ion 
puiſſe faite a un Eſpagnol, c'eſt de 
refuſer ce qu'il offre. Je la regus donc 
en baiſant mille fois la main qui me 
la donnoit, & je montai ſeul dans la 
caleche, qui me conduiſit a Iendroit 


ou je V'avois trouvee la veille. 


Le lendemain a mon reveil , je regus 
une lettre d' Antonia; ce fut un Maure 
qui me Vapporta. Elle étoit tendre & 
paſſionnee : Antonia me prioit de me 
promener le ſoir à cheval ſur la grande 
place. Je vous verrai ſans ètre vue, 
ajantoit-clle , & je jouirai avec plaiſir 


de Iinquietude ou vous ſerez de ne me 


point apperce voir; Clara vous dira 
demain a la grande Egliſe , quand & 


de quelle fagon nous pourrons nous 


revoir. J'executai les ordres que lon 
m'avoit donnes. Apres avoir regardé 
C 2 
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inutilement à toutes les jalouſies, je 
revins chez moi m' occuper de mon- 
aventure. Le jour ſuivant je trouvai 
Clara dans I Egliſe que l'on m'avoit 
indiquee, qui me dit, en —_—_— de 
prier Dieu: Rendez-vous a cheval au 
jour tombant, & ſans ſuite , derriere 
les murs du Couvent de S. Frangois 
le Maure que vous avez vu hier s$'y 
trouvera monte ſur une mule : vous 
n'aurez qu'a le ſuivre. Je fus exact au 
rendez-vous: j'y trouvai le Maure ; 
il obſerva toujours le plus profond ſi- 
lence , & nous arrivames dans la baſle- 
cour d'un Chateau qui me parut con- 
ſiderable. Je mis pied a terre, le Maure 
prit mon cheval, & me fit ſigne de 
monter par un petit eſcalier forme 
dans une tour, J'y trouvai Clara qui 
m'attendoit : Venez, me dit-elle , le 
plus heureux de tous les hommes; elle 
me conduiſit avec un lanterne ſourde 
dans un cabinet, d'ou je paſſai dans 
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Antonia m'attendoit. Vous triomphez | 
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de toutes mes craintes, me dit- elle, je 
goüte le plaiſir de vous poſſeder chez 
moi, malgre tous les perils 3 je puis 

courir; j eſpere que le plaiſir que j ai 
de vous voir ne ſera point interrompu; 
mais en cas daccident , vous pourrez 
vous retirer : le Maure tient votre 
cheval au bas de Veſcalier, J'employai 
les termes les plus rouchans pour ex- 
primer ma reconnoiſſance & mon amour, 
Nous Etions dans ces tranſports de lame 
ue l'amour ſeul fait connoitre , & qui 
font au- deſſus de expreſſion, quand 
nous entendimes un grand bruit dans 
la chambre qui precedoit celle ou nous 
etions: fuyez, me dit Antonia avec 
tranſport, je ſuis trahie; je perirai , 
mais je ne m'en plaindrai pas, ſi je 
puis vous croire en sarete. Dans Finſ- 
tant meme on enfonga la porte, & je 
vis entrer un homme tranſports de fu- 
reur & ſuivi de deux valets armes ; il 
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tenoit ſon epce d'une main & de Vaurre 
un poignard. II ſe jetta ſi promptement 


ſur Antonia, que je ne pus Vempecher 
C 3 


30 LES Conrtss10Nns 


de lui porter deux coups qui la fitent 
tomber a mes pieds. J'avois des piſto- 
lets de poche, je caſſai la tete a celui 
qui venoit de bleſſer Antonia, & je tins 
en reſpect ceux qui W 
Elle me tendit les bras, & me dit d'une 
voix mourante: Qu avez- vous fait, Sei- 

neur! vous avez tue mon mari Les 
— valets occupes a donner du ſecours 
a leur maicre', me donnerent le temps 
de prendre Antonia dans mes bras , & 
de gagner la porte du cabinet, je deſ- 
cendis ſans obſtacle; je trouvai le 
Maure qui m'attendoit avec mon che- 
val: il m'aida a prendre Antonia de- 
vant moi, & je m'tloignai de ce fu- 
neſte lieu ſans ſavoir ou j'allois. Je 
m'abandonnai a la viteſſe de mon 
cheval. 

Cependant Antonia ne donnant au- 
cun ſigne de vie, je m'arretai pour lui 
donner quelque ſecours: mes ſoins la 
firent revenir a la vie. Quoi, c'eſt vous, 
me dit-elle en ouvrant les yeux! vous 
viyez | tous mes malheurs ne me tou- 
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chent plus; il n'y a point de grace à 
* eſpẽrer ni pour vous ni pour moi; le 
lui rang & la dignite de mon mari vous 
ins attireront des ennemis ſans nombre: 
c'eſt le Marquis de Palamos que vous 
avez tué; je nai d' autre reſſource que 
mon frere : il y a un chateau peu Eloi- 
gne d'ici , prenons-en le chemin, il ne 
me refuſera pas un aſyle. Je remontai 
a cheval, je la pris dans mes bras, & 
nous arrivames a la pointe du jour dans 
le chateau. Nous fimes Eveiller auſſi- 
tot le Comte ſon frere, & Von nous 
fit entrer dans (a chambre, (ans avoir 
ere vus que par un ſeul domeſtique. II 
fremit au rècit de TVaventure cruelle 
qui venoit d'arriver a fa ſœur; il Vai- 
moit, il la plaignit, & lui donna tous 
les ſecours poſſibles: ſes bleſſures ne 
w- | fe trouverent pas conſidèrables; il me 
lui conſeilla de me tenir cache le reſte du 
la jour; & quand la nuit fut venue, il 
us, | me dit que le ſervice que j avois rendu 
ous | a fa ſœur lui faiſoit oublier la ven- 
geance que j avois tirèe de ſon beau- 
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frere. Ma ſœur m'a tout avout, ajouta- | 
t- il: elle veut que je ſauve vos jours; c 
vous lui ètes cher, & Vamirie que j'ai 1 
pour elle, jointe à la confiance 2 11 


vous mavez témoignée en choiſiſſant Þ , 
ma maiſon pour aſyle, m'engage a | 5 
favoriſer votre fuite. Je vais vous don- t 
ner un homme qui vous conduira su- 
rement a Madrid par des chemins de- | , 
tournés. Je le conjurai de me laiſſer I b 


voir la Marquiſe , mes prieres furent. n 
inutiles. Elle m'a charge , reprit-il, de 


| vous remettre ce paquet, je tiens ma g 
parole, & ne puis faire autre choſe, f 
i En achevant ces mots, il me conduiſit Þ , 
if dans la cour, ou celui qui devoit me 5 


ſervir de guide m'attendoit avec mon | . 


cheval, & nous partimes auſli-tor. 10 
Javois le cœur déchiré, je m'éloi- je 
gnois d'une femme charmante, je la F pe 
quittois ſans aucune eſperance de la re- 2 
voir; & dans quel Etat! mourante , & 
perdue pour moi. Nous marchames tou- di 
te la nuit. Quand le jour parut, nous cl 


primes quelque repos dans un village & 
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tcarté. Ce fut alors que j ouvris le pa- 
quet que la Marquiſe m'avoit fait re- 
mettre; j'y trouvai ſon Portrait & une 
lettre auſh vive, auſſi tendre, auſh 
pleine de regrets que celle que j aurois 
pu lui Ecrire : elle me prioit de garder 
toute ma vie ſon Portrait, qu'elle avoit 
compte me donner la veille dans des 


momens plus heureux ; il toit dans une 


boite enrichie de diamans : mais ce qui 


me parut ſingulier, & ce qui me fit 


toujours reconnoitre le caractere Eſpa- 
gnol, fut d'y trouver une relique de 
ſaint Antoine de Pade, qu'elle parta- 
=_ avec moi, parce que, diſoit: elle 
ans (a lettre, elle lui attribuoit notre 
ſalut dans cette derniere aventure, & me 
conjuroit de ne m' en point ſèparer dans 
le danger ou la famille de ſon mari mi ex- 
poſoit : elle finiſſoit en m'afſurant d'un 
amour Eternel. 

Tarrivai ſans aucun accident a Ma- 
drid : je reuvoyai mon guide, & le 
chargeai d'une lettre pour la Marquile , 
& d'une autre pour ſon frere. J'allai ſur 
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le champ rendre mes devoirs a M. de 
Vendome ; il me regut avec cette bonts 
qui lui attachoit le cœur de toutes les 
troupes. Je lui contai mon aventure ; il 
me conſeilla de ne pas demeurer a Ma- 
drid , dans la crainte des aſſaſſins & des 
ſuites qu'une telle affaire pouvoit avoir 


— 


entre les nations, & m'afſura qu'il al- 
| Joit faire changer mon Regiment de 


quartier. Je n'eus pas de peine a me 
tenir caché, I'ttat de mon ame m' au- 
roit rendu toute compagnie inſupporta- 
ble. On nora abſolument le lieu de 
ma retraite; mon Regiment fut releve , 
& la campagne s'approchant, je fus 
bientor en état de le joindre. Nos ope- 
rations furent heureuſes, & je fus en- 
voye en quartier d'&tE dans un gros 
bourg, aupres duquel il y avoit une 
Abbaye de filles. 

Suivant les ordres que nous avions 
de proteger tous les Couvens, j'y avois 
Etabli une garde. Jallois ſouvent me 
promener le long des murs du jardin de 
cette Abbaye; II n'y avoit que la ſoli- 
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le tude qui convint à la ſituation de mon 
E cœur. Un jour en paſſant ſous les fen&- 
s tres d'un corps- de- logis de cette maiſon, 
il jentendis ouvrir une jalouſie, & je vis 
a tomber a mes pieds une lettre que je ra- 
es maſſai; je levai la tète, mais la jalou- 
ir F fie, deja refermee , ne me lailla rien 
l. voir. Je pris le billet, je vis avec ſur- 
de ptiſe qu'il m' toit adrefle : je Vouvris, 
ne Ton y donnoit des éloges a la triſteſſe 
u dont je paroiſſois penetre ; I'Ecricure 
a- m' toit inconnue, & je ne pouvois pas 
de me flatter qu'elle fur Ecrite de la part 
„de la Marquiſe, que l'on m'avoir aſſurẽ 
us etre morte de ſes bleſſures. [1 y avoir 
& | cependant des choſes dans cette lettre 
n qui ne pouvoient Etre Ecrites que par 
quelqu'un qui me connũt par rapport 
ne A elle. | 
Dans cette incertitude, je revins chez 
NS moi Ecrire un biller , dans le deſſein d- 
claircir mes doutes, & le lendemain à 
Nc la méme heure je rerournai ſous la 
meme fenètre. La jalouſie s ouVvrit, on 


deſcendit une petite corbeille attachee a 
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un ruban : je Vouvris, je n'y trouvai 
rien; j'y plagai ma lettre, & la cor- 
beille temonta comme un <Eclair. J'at- 
tendis quelque temps, on ne me fit au- 
cun ſignal, & le jour ſuivant un nou- 
veau billet tomba à mes pieds. On ine 
marquoit que l'on vouloit s enttete nir 
avec moi % mes malheurs ; on me 
prioit encore de me trouver au milicu 


de la nuit le long des murs du jardin; 


on m'indiquoit un pavillon aupres du- 


quel je trouverois une Echelle de corde, Þ 
Je ne doutai point que cette lettre ne 
Fur de Clara. Je me rendis au lieu mar- 
que ; je trouvai ce que l'on m' avoit an- 
nonce : je montai ſur le mur, & chan - 
geant mon échelle de core , je fus bien -· 
-tor dans le jardin. J'appergus une fem- 
me, couverte d'un voile, qui ſe retiraſ 
dans les alltes d'un boſquet: je la ſui-Þ 
vis, elle S'arreta ſur un banc de gazon. 
Ma chere Clara, lui dis-je, car ce ne 
E etre que vous, eſt- il bien vrai que 


a Marquiſe ne ſoit plus? ce n'eſt que 


pour en parler, ce n'eſt que pour la 
pleurerF 
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pleurer que j'ai pu me reſoudre a venir 
ici. Non, $'ecria la femme voilée, elle 
n'eſt point morte votre chere Antonia. 
La voix & lexpreſſion me manquerent 
en reconnoiſſant la Marquiſe elle-meme z 
je tombai a ſes pieds, elle demeura a 
puyée ſur moi en Eprouvant le meme 
trouble. Quand ce tendre ſaiſiſſement 
fut paſle, nous nous fimes toutes les 
—— imaginables; je lui reprochai 
de m'avoir laiſſè ignorer fi long- temps 


le lieu de ſon ſéjour. Elle m' apprit que 


ſon frere m'avoir fait paſſer pour infi- 
dele dans ſon eſprit, & n'avoit pas laiſle 
parvenir ma lettre juſqu'a elle: la dou- 


leur que cette nouvelle me cauſa, ajou- 


m etes fidele; c'eſt tout ce que je pou- 
D 


ture qui m'etoit arrivee , me determi- 
nerent 2 prier mon frere de me donner 


les moyens de vivre & de mourir igno- 


ta: t- elle, jointe a la malheureuſe aven- 


ree. II repandit le bruit de ma mort, 
| & me conduiſit lui-meme dans cette 

Abbaye, ou perſonne ne me contiolt. 
J y mourrai contente , puiſque vous 
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vois eſperer dans le cruel tat ou la- 
mour ma xèduite; je n'ai pu refiſter au 
laiſir de vous entretenir encore une 
fois : la maniere & le lieu ſont ſuſpects, 
mais mes intentions (ont pures; ne cher- 
chez point à me revoir, je vais chercher 
a vous oublier. Le ſacrifice que je pre- 
tends faire de vous a celui qui m'a don- 
ne Ietre, eſt complet, adieu; je ne 
tiens plus au monde. En diſant ces mots, 
elle 8 dèbarraſſa de mes bras, & prit la 
fuite dans les detours du boſquet, ſans 
qu'il me fur poſſible de la retrouver. 
Pendant cette recherche inutile le jour 
parut, & je fus oblige de me retirer. 
Quand je fus de retour chez moi, je 
trouvai dans ma poche un &Ecrain de dia- 
mans d'un grand prix, qu'elle ayoit eu 
I'adreſfle, d'y mettre ſans que je m'en 
apperęuſſe. Je paſſai mille fois ſous la 
meme. fenetre dans Veſperance de don- 
ner des lettres, d'en recevoir , & de re- 
mettre lecrain; mes ſoins furent inu- 
tiles je: ne vis rien. Je demandai a par- 


ler. & HAbbeſſe, je lui dis que j avois 
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des choſes de la derniere conſequence a 

communiquer a une Dame qui Eroit dans 
ſa maiſon , & dont je lui fis le portrait: 
Abbeſſe feignit de ne la pas connoitre ; 
je jugeai par ſes reponſes qu'il Etoit 
inutile d'infiſter davantage , & je me re- 


tirai au deſeſpoir, 


de 


— jours apres je regus ordre 
aire aſſembler le Regiment , & de 
joindre Varmee ; je le fis defiler devant 


Abbaye: je me flattois que mon depart 


feroit naitre l'envie de me donner une 


: derniere conſolation ; mais je n'appercus 
rien, & je fus oblige de partir le cœur 


: penetre de douleur. 


Il n'y eut que les operations de la 


campagne qui furent capables de me 
diſtraire du —— qui me dé voroit. 


Nous fimes le ſiege de Gironne, que 


nous primes: le reſte de la campagne 
ſe paſſa, entre M. de Vendome & 


M. de Steremberg, a s'obſerver & ſe 
fatiguer mutuellement. On fit venir de 


nouvelles troupes de France, & l'on 
fit repaſſer quelques - unes de celles qui 
2 
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avoient le plus ſouffert ; mon Regiment 
fut de ce nombre, & en arrivant en 
France il fut envoyè en quartier de ra- 


fraichiflement a a... . Les conférences 


qui commencerent alors a Utrecht don- 


nerent les premieres eſperances de la 


paix. J'aurois pu dans ces circonſtances 
demander un conge pour revenir a Pa- 


ris; mais j'ai toujours cru qu'on ne de- 


voit guere en faire uſage que pour des 
aftaires indiſpenſables, & je n'en avois 
aucunes : ainſi je demeurai au Regt- 
ment. 

La vie que l'on mene dans la gar- 
niſon n'eſt agreable que pour les ſubal- 
rernes , qui n'en connoiſſent point d' au- 
tre 3 mais elle eſt très- ennuyeuſe pour 


ceux qui vivent ordinairement a Paris 


& à la Cour; le ton de la converſation 
eſt un melange de la fadeur provinciale 


& de la licence des plaiſanteries mili 
taires. Ces deux choſes, denutes pat. 


elles memes d'agremens , ne peuvent pas 


produire un tout qui ſoit amuſant. Heu. 
reuſement ma maxime a toujours Ete de 


pv CourE DE. 4 


* 2 vu 
A 


me faire a la neceſſite, de ne rien trou- 


yer mauvais , & de preferer a tout la 
ſociere preſente. Je me livrai donc a la 
vie de garniſon. Nous fumes preſentes 
en corps par un Officier , qui lu-meme 
Iavoit été la veille dans toutes les mai- 
ſons ou l'on recevoit les Officiers. 
Nous apprimes en un moment quelles 
| Etoient les femmes que le Regiment que 
nous remplacions laiſſoit vacantes. On 
eut grand ſoin de me montrer celles 
; = etoicnt devouces a 'Erat-major; car 
il eſt d'uſage d'obſerver en ce cas For- 
dxe du tableau, & rien n'eſt a mon gre 
| fi plaiſant que de voir la fagon dont on 
s Sexamine & dont on ſe choiſit pendant 
les premieres vingt-quatre heures. On 
| parle d'abord beaucoup du Regiment qui 
vient d etre releve ; les femmes ſe repan- 
dent fort en Eloges ſur les Officiers polis 
&& aimables qui leur ont donne des bals 
& des fetes : c'eſt un moyen pour enga- 
ger les nouveaux venus a ſuivre l'exem- 
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ple de leurs predeceſſeurs ; les citations 
du paſle ſont un des arts que les femmes 
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tiers. Les Dames de la garniſon qui ont 
conſerve le portrait de leurs amans , ne 
le portent pas en bracelet z ce ſont de 
grands portraits a I'huile , qui parent 


m attachai a Madame de Grancour, qui 


donnai le bal. C'eſt une declaration au- 
thentique , dont I'&clat eſt nd&ceſlaire. 
Je fus donc bien recu & auſſi-tôt en 
charge. Je faiſois tous les jours la partie 
de ma Dame; je la voyois tete-a-tcte 
après ſouper, ou quelque temps avant 
— de Vaſlemblee , qui ſe tenoit al. 
ternativement chez quelques - unes. Ce 
que nous faiſions dans la ſociets de 
VEtat-major & des Capitaines , les ſu- 
balternes le pratiquoient de leur cote. 
En trois jours un Regiment eſt erabli, 
peut-etre mieux qu'au bout d'un an; 
car dans les commencemens il ne peut 
y avoir de tracaſleries , & Jon na point 
de mauvais procedes a ſe reprocher. 


de tout Etat emploient le plus volon- Þ 


ordinairement la ſalle d' aſſemblée. Je] 


Etoit aſſez jolie, & le lendemain je lui] 
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J'ttois avec Madame de Grancour! 
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dans un commerce regle , lorſque, par 
un caprice dont je nai jamais bien ſu 
le motif, elle me dit un ſoir que je ne 
pouvois pas reſter chez elle apres Ta(- 
ſemblce qui sy tenoit ce jour-la, qu elle 
me prioit de ſortir avec la compagme , 
& que ſur le minuit je n'avois qu'a me 
rendre ſous le balcon de fa fenètre, que 
j y trouverois une echelle de corde, par 
le moyen de laquelle je paſſerois dans 
ſon appartement. Tant de precautions 
me paroiſſoient aſſez ſuperflues dans les 
termes ou nous en étions; cependant je 
ne fis pas de difficulte, je ſortis comme 
les autres, & je me rendis ſons la fene- 
tre a Theure marquee ; j'y trouvai cette 
myſtericuſe Echelle : j'y montai, & je- 
tois pres de paſler par- deſſus le balcon 
dans Vappartement, lorſque la patrouille 
vint à paſſer. L'Officier qui la condui- 
ſoit m' apperęut; il m'ordonna auſſi-tõt 
de deſcendre pour me faire arreter , & 
je deſcendis en enrageant. Mais a peine 
cet Officier, qui étoit de mon Regi- 
ment, m'eut-il reconnu , qu'il fit un 
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Eclat de rire : Quoi, c'eſt vous, dit-il, 
mon Colonel ! Et que diable allez vous 
donc faire par ce balcon! Je croyois 
vos affaires plus avancees. Morbleu, 
lui dis-je, je le croyois auſſi; mais une 
ſotte complaiſance pour une folle. 
Allez, allez, reprit-il, vous n'etes point 


fait pour prendre cette voie-là; on ne 


doit faire entrer aujourd'hui par une 
fenetre que ceux qu'on y peut faire 
ſortir; frappez a la porte, & faites · vous 
ouvrir. Il ſe mettoit deja en devoir 


dexecuter ce qu'il me diſoit, mais je 


Fen empechai, & je me retirai chez moi 
plein de depit, 

Une aventure arrivée a un Colonel 
dans une garniſon ne peut pas tre ſe- 
crette ; la mienne fut publique le len- 


-demain. J'avois eu le temps de me re- 


mettre, & je me pretai de bonne grace 
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a toutes les plaiſanteries. Les plus mau- 


vaiſes que j eus a eſſuyer furent celles 
de I Intendante : elle me dit que le com- 


de moi, & qu'elle avoit a ſe plaindre 


-merce de la bourgeoiſie Etoit au- deſſous 
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de ce que je la negligeois. Il eſt vrai 
que j'y allois peu. Linſipide fatuite qui 


regnoit 2 l'Intendance m'en avoit &carté. 


M. IIntendant etoit un petit homme 


plein de preventions , d'une mine baſſe, 
d'un air fat, d'un eſprit faux , d'un ba- 
bil erernel & d'un mainticn impertinent. 
Des notre premiere entrevue j avois re- 
marque dans les politeſſes exceſſives 
qu'il croyoit me faire, une ſuffiſance 
que j aurois imagine Etre au dernier pe- 
riode, {1 je n'avois vu quelque temps 
apres Madame I'Intendante. Ce couple 
pouſſoit la morgue & la vanité au der- 
nier excès. 

Les agaceries que mon aventure m' at- 
tira de la part de 'Intendante me firent 
changer de conduite, & je réſolus de 
m'y attacher. Je pris le parti de m'en 
amuſer; & pour y parvenir, jeus la 
mechancere d' entretenir leur manie. 
D'ailleurs les troupes ont malheureuſe- 
ment beſoin de ces gens-la : je flattai 
donc leur orgucil, j applaudis a leurs 
ridicules: je diſois, en leur parlant 
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d'eux-memes, des gens comme eux. Je 
leur diſois que la repreſentation Etoit 
neceſlaire dans la place qu ils occu- 
poient, & faiſoit partie du ſervice du 
Roi. Cette conduite fut très- utile a mon 
Regiment : il n'ttoit que par detache- 
ment dans la ville, le reſte Etoit repan- 
du dans les villages autour de la place, 
Le ſoldat avoit beau faire du déſordre, 
toutes les plaintes du pays n'etoient pas 
ſeulement e coutées, & le quartier fut 
bon : les bonnes graces de Madame 
FIntendante , que je parvins a obtenir, 


le rendirent encore meilleur. J'etois le] 


plus conſiderable de ceux qui ſe trou- 
voient alors a... . ainſi elle m'ecouta 
par vanite, & je la pris parce que je 
n'avois rien de mieux a faire. Elle n'e& 
toit que mèdiocrement jolie; mais la 
neceſlie & la jeuneſſe ne me rendoient 
as difficile. Mon predecefſeur dans (es 
nnes graces Etoit un jeune Officier 
d'infanterie parfaitement bien fait : 
Ihonneur de la couche de Madame 
IIntendante Vavoir flatte, & par ſes 
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ſoumiſſions aveugles il avoit ſeduit fon 
orgueil, mais il me fut ſacrifié. J'etois 
obige d'eſſuyer J ennui des diſcours de 
[Intendante (ſur les prerogatives de ſa 
place. On ne congoit pas les hauteurs 
qu'elle avoit en ma preſence avec tous 
les autres; enfin elle n'oublioit rien & 
outroit tout pour me perſuader de la 
dignite & de eminence 10 I Intendance , 
& pour me faire oublier qu'ttant ſouve- 
taine en province, elle n'etoit qu'une 
bourgeoiſe a Paris. 

Cependant tout annoncoit la paix, 
& elle fut bientõt conclue. J'avois tou- 
jours eu envie de voyager, & ſur- tout 
de voir l'Italie; je me trouvois aſſez a 
portée d'y paſſer du lieu ou j'etois ; je 
demandai un congé, & je I'obtins. 

Les charmes de Madame I 'Intendante | 
ne furent pas capables de m'arreter : le 
commerce que j'avois avec elle n toit 
apparemment attach qu'a la Ville ou je 


. Flavois rencontrée; cat ayant retrouvee 


lannte ſuivante a Paris, il ne fut jamais 
mention de tien qui cit rapport a ce qui 
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me faire retirer le fruit de mes voyages. 
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s toit paſſe entre nous: mais je remar- 
quai combien la vanite d'un Intendant 
a quelquefois a ſouffrir dans une Ville 
ui ſert ſi parfaitement à corriger les 
— ſubalternes. 
Apres avoir quitte .... je parcourus 
toute ['Italie 3 je n'oubliai rien de tout 
ce qui pouvoit intereſler la curioſite , & 


Je m'attachai particulicrement a eviter 
tout ce qui decrie la jeuneſſe Francoiſe, 
Jetois ſur- tout en garde contre le dan- 
ger des courtiſanes, & je ſerois, je 
crois, revenu ſans connoitre les Italien. 
nes, fi une ayenture qui m'arriva a Ve- 
niſe ne m' en eũt procure loccaſion, 
Une femme, jeune, belle & bien 
faite, qui ſe nommoit la Signora Mar 
cella, m'y retint trois mois dans les 
plaiſirs les plus vifs. Il n'y a point de 
pays ou la galanterie ſoit plus commu- 
ne qu en France; mais les æmporte mens 
de [amour ne ſe trouvent qu avec ls — 
Italiennes. Lamour, qui fait Vamulc- 
ment des Frangoiſes, eſt la plus impor: 
rants 
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tante affaire & l unique occupation d'une 
Italienne. Au lieu de raconter moi meme 
cette aventure, je joindrai ici une lettre 
que Marcella ecrivit , quelques jours 
apres mon depart de Veniſe, à une de 
ſes amies , & que celle-ci me renvoya : 
on y verra des circonſtances que j o- 
mettrois comme frivoles, & qui "nf 
trop importantes pour qu'un Italienne 
les oublie. 
LETTRE 


De la Signora Marcella a la Signora 
Maria *, 


0 Qs: peut ſoulager les peines de 
» mon cœur, ma chere amie? Qui peut 
Js cffacer de mon eſprit le ſouvenir de 
» mes plaiſirs paſſes? Que vous etes 
» heureuſe avec votre amant ! Vous 
» etes enſemble a la campagne, & n'a- 
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* On &eft cru oblige de traduire cette lettre 
ceux qui n entendroient pas ltalien avec 
a meme facilic que le Frangois, 
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„ vez point d'obſtacle dans votre paſ- 
» ſion; la maiſon dElicieuſe od vous le 
>» poſſedez ajouteroit encore aux plaiſits 
„ de l'amour, s'il avoit beſoin d'autre 
„ choſe que de lui- meme. Paris fait au- 
jourd' hui objet de tous mes vœux; 
„ cette Ville, ſi heureuſe pour les fem- 
„ mes & fi funeſte pour moi, eſt la pa- 
» trie du Seigneur Carle *; il Thabite 
> a preſent, & je n'y ſaurois ètre, je 
„ ne puis que m' affliger. Souffrez , ma 
„ chere amie, que, pour ſoulager ma 
> douleur, je vous retrace les impreſ- 
„ fions que Vamour a faites ſur mon 


„ cœur; vous jugerez fi Von peut reſ- 


» ſentir plus vivement ſes fureurs. 
„Vous ſavez que j'ai vècu pendant 

„ cinq ans avec mon mari dans une 

» union tranquille; je croyois que in- 


» dolence d'un Erar languiſſant Eroir de 


+ „ 


WV Les Italiennes, accoutumees 4 ces noms, 


les donnent plus volontiers à leuts amans que 


leurs noms de famille, 
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„l'amour; il n'&toit reſerve qu'au Sei- 
» gneur Carle de me tirer de Vigno- 
u rance Ou j & tois. 

» Il y a quelque mois que je le trou- 
» vai au Ridotte; ſa vue me fit un 
„ cœur nouveau: un penchant invin- 
„ cible m'entraina ſans reflexion ; je 
» profitai de I heureuſe libertè du maſ- 
» que pour lui parler : ſon eſprit me 
» charma autant que ſa figure. L'envie 
„ de lui plaire m'avoir engagee a lui 
» faire des avances : je craignis, apres 
» Pavoir quitté, qu'il ne me confondit 
» avec les coquettes & les courtiſanes. 
» Ces reflexions m'occuperent toute la 
» nuit. L'amour , qui donne & detruit 
„ les idées dans le m&me inſtant, me 
» faiſoit redouter ſon inſenſibilitè, ou 
» flatoit mon eſpoir. J'avois charge un 
„de mes Gondoliers de s informer avec 
» exactitude du Signor Carle; j appris 
» des le lendemain ſon nom, ſon pays, 
„& qu'il Etoit depuis un mois a Veniſe. 
„Dans la converſation que j'avois eue 
„avec lui, javois reconnu avec, cha- 
E 2 
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» grin qu'il Etoit Francois; je nen deving 


>> Que plus ſenſible au defir de le fixer, 


» Fappris avec tranſport qu'il Etoit 


8 


>» libre, & qu'il n'avoit aucun com- 
„ merce avec les malheureuſes dont 
„ notre ville eſt remplie. Ces idèes me 
„ conduiſitent le jour meme au Ridotte: 
„je le trouvai. Je m'ttois appergu la 
„ veille qu'il m'avoit quittce un mo- 
„ ment pour demander mon nom, & 
>> je FTavois remarque avec plaiſir; mon 
„ trouble en le voyant fut extreme 3 il 
> n'ttoit pas maſque, je pouvois lire 
>» ſur ſon viſage les impreſſions que je 
» faiſois ſur lui. Mes yeux ſaiſiſſoient 


- 2 avec vivacite ſes moindres mouve- 


„ mens. Notre converſation “toit ani- 
„ mee par cette curioſité qui reveille 


„ tous les ſens, qui cherche & qui fait 
„ a chaque inſtant des decouvertes nou- 
„ velles. Je le trouvai inſtruit de tout] 
„ ce qui pouvoit me regarder; je jugeai 
» par moi-meme que cette curioſite 


„ n'eſt jamais la ſuite de l'indiffèrence. 
„Je voulus juger de J'impreſſion que 
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„mes traits feroient ſur lui, je lui fis 
» ſigne de me ſuivre, il m obẽit. Nous 
» ſortimes du Ridotte, & nous en- 
» trames dans un de ces cafés dont il 
„ eſt environne; je me fis ouvrir une 
» chambre particuliere. Si-tot que nous 
„ fames ſeuls, il me pria de me demaſ- 
„ quer, je cedai a ſon impatience. Que 
„ Tamour- propre dans ces inſtans eſt 
„ ſoumis a l'amour! Jattendois mon 
„ arrèt, un coup d'cil alloit le pro- 
„ noncer : mon ame “toit ſuſpendue. 
» Je remarquai dans les = de mon 
»» amant une joie qui penetra mon ame. 
» Son empreſſement, la vivacité de ſes 
„ deſirs & de ſes careſſes me faiſoient 
» craindre qu'il ne l emportàt ſur moi 
» en amour, & mit le comble a ma 


v paſſion. Je ne puis exprimer aujour- 


„ d hui tout ce que l'amour nous inſ- 
» piroit a Tun & a l'autre dans un inſ- 
» tant. Nous ne pouvions demeurer 
» dans ce lieu que le _ qu'il falloit 
„ pour prendre les meſures capables 
» d'aſſurer notre bonheur. Jexigeai 
E 3 
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„ qu'il reparut au Ridotte; je revins 1 
„ chez moi uniquement occupee de F = | 
„mon amour. Mon mari, ma maiſon, 1 
„ mes valets , tout ce qui m'environ- ÞÞ » | 
„ noit prit une forme nouvelle & déſa- » 
„ gréable a mes yeux. J'avois une vie » 
> nouvelle a arranger; je voulois etre Þ » | 
„ informéèe de toutes les demarches de  » « 
» mon amant. Que d'idees ! que de » 
>» projets occupoient mon eſprit ! mais I 
» j Eprouvai que amour ſait applanir Þ » 
„ toutes les difficultes. J'envoyai mon Þ >! 
„ Gondolier reconnoitre encore la mai- Þ >»! 
| „ ſon du Signor Carle, regarder, exa- » 
| „ miner & obſerver les plus petites cir- Þ » | 
| - conſtances. J'aurois voulu prendre ce Þ > 
» ſoin. Carle reconnut mon Gondolier, Þ » « 
„& lui donna un billet pour moi; il * 
„ me parut vivement écrit: l'amour » 
» Favoit dice, l amour le liſoit. J'acca- Þ » { 
„ blois de queſtions celui qui me le d 
> rendit ; je voulus ſavoir comment il Þ » t 
„ avoit EtE recu : mon impatience c 
„ m'empechoir d'apporter aucun ordre on 


»» dans mes queſtions, & me les faiſoit Þ » p 


| 
| 
[| 
1 


| 33 
» pres de mon Palais, & dans un en- 
v droit peu frequente; je compris qu il 
v me ſeroit aiſè, a la faveur du maſque, 
» de me rendre chez lui. Je convins le 
v» ſoir au Ridotte, avec le Signor Carle, 
v» qu'il m' attendroit le lendemain ſur 
v les trois heures. Quoique je fuſſe ani- 
v» mee par amour, quand Iheure de 
v mon depart arriva, je ſentis un trou- 
v ble qui m' toit inconnu; mon cœur 
v» palpitoit; j enviſageois les conſe- 
» quences de ma démarche : j avois 
v cette irrèſolution qui vient plus des 
v» doutes de l'amour que des combats 
v de la vertu; je prouvois ce doux friſ- 
» ſonnement que donnent les approches 
v» du plaiſir. Le Signor Carle qui m'at- 
„ tendoit, me prit dans ſes bras, & me 
v conduiſit dans ſon appartement; ce 
v» ne fut pas ſans m'arreter a chaque 
» pas pour m' accabler de carreſſes: 
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» precipiter ; une nouvelle queſtion me 
„ paroiſſoit toujours plus importante 
„ _ la derniere. J'appris que ſa mai- 


on donnoit ſur un petit canal aſſez 
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„ mon ame n'etoit plus a elle. Trop 


„ Etonnee pour me refuſer a l'amour, 


>> trop paſlionnte pour avoir des re- ; 


„ mords, mon ame nageoit dans les 


>> plaiſirs , & ne fit qu'un inſtant de quel 
> Ques heures; tout m'etoit nouveau, 


„& cette nouveauté eſt lame de Ja. 


„ mour. Jamais une plus aimable con- 
„ fuſion ne S eſt emparce de mes idées; 
» timide ſur mes defirs, embarraſſee 
„ dans mes expreſſions, ſeduite par les 
2» plaiſirs, animèe par ceux de mon] 
„ amant , je n'6tois que docile & ſou- 
„ miſe. La nuit qui ſurvint nous fit 


o voir avec 2 qu'il falloit $'arracher 
v des bras de 


„» Que j'aimois mon amant ! Je me re- 
„ prochois le peu d'amour que je lui 


„ avois temoigne, je defirois de le re- 
„ voir pour le raſſurer. Jallai chez la 


» Signora Baldi; je voulois avoir fait 
„ une viſite que je puſſe avouer a mon 
„ mari, J'arrivai chez elle au milieu 
» d'une nombreuſe compagnie; tout le 


amour; le Signor Carle 
„ me conduiſit a la premiere Gondole, 
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„ monde me parut Ebloui de ma beaute; 
» le bonheur de Vamour repand Ieclat 
„& la ſerènitè ſur tous les traits. Mon 
» amant me devine plus cher que ma 


„ vie; Vamour nous fit rechercher de 
„ nouveaux rendez-vous, & nous les 
v fit trouver. Tout ce que amour inſ- 


v pire aux amans, tout ce que les plai- 
; » firs peuvent procurer , nous l'avons 


v mis en pratique avec un ſucces tou- 


v jours nouveau. Helas! il ne men 
v reſte que les regrets, il eſt parti, & 


2 9 
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| > gretter un etat plus 


» je ne puis ſoutenir idée de ne le voir 
» jamais. J'ai recu de ſes nouvelles; 
» mais les foibles plaiſirs que les lettres 
» procurent ne — u'a faire re- 

2 Les 


v amans qui m' obſedent ne font qu' ir- 
v riter mes peines, & ne peuvent effa- 
v» cer Carle de mon ame. Adieu, ma 


v» chere amie, plaignez & aimez- moi. » 


T'etois dans toute la vivacite de mon 
intrigue avec la Signora Marcella, lorſ- 
qu'on apprit a Veniſe la mort du Roi. 
Je regus ordre en mème- temps de reve- 


— — — — 
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nir en France. Comme j'etois moins 
retenu a Veniſe par I'amour que par le 
plaiſir, j eus moins de peine a ma 
arracher. J'eſſayai inutilement de con -· 
ſoler Marcella. Enfin, apres lui avoir 
promis de revenir, & apres toutes les 
proteſtations que les amans font en] 
pareil cas, ſouvent de la meilleure foi] 
du monde, & qu'ils ne tiennent jamais, 
je partis. A peine Etois-je arrive a Paris, 
que je regus de la Signora Maria la 
lettre que jo viens de rapporter. Jen] 
recus auſſi beaucoup de Marcella, plei-F 
nes de paſſion & d'emportement. Je lui 
Ecrivis pluſieurs fois; mais bientòt Vab- 
ſence _— de mon eſprit : apparem- 


ment que la perſeverance d'un autre 
amant me remplaga dans ſon cœur; cat 
elle ceſſa de m'ecrire , & je n'entendis 


plus parler delle. 


Je trouvai en arrivant à la Cout 
= avoit abſolument change de 
ace. Le feu Roi, qui dans fa jeuneſſe 
avoitcrte extremement galant, avoit tou- 
jours apportè beaucoup de decence dans 
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ſes plaifirs. Les feres ſuperbes qu'il avoir 
donnes avoient rendu (a Cour la plus 
brillante qu'il y eur jamais eu dans FEu- 
rope, & avoient plus que toute autre 
| choſe favoriſé le progres des talens & 
des arts. Il ſuffiſoir que les courtiſans 
euſſent le gour delicat pour quꝭ ils imi- 
taſſent le Roi; mais ils furent — 

ut 


de recourir a la flatterie, lorſqu'il 
parvenu a un age plus avance. 

Le Roi en vieilliſſant ſe tourna du 
u core de la dévotion, & dans Vinſtant 
dcoute la Cour devint devote ou parut 
etre. Apres ſa mort le tableau changea 
totalement, & ſous la Regence on fut 
| diſpenſe de l' hypocriſie. Le petit nom- 


bre de ceux qui Etoijent veritablement 
vertueux reſterent tels qu ils ẽtoient, 
& ceux qui avoient jou la vertu, de- 
vinrent en l'abandonnant plus honnetes 
gens qu ils n'avoient été, puiſqu'ils 
ceſſerent d' etre hypocrites. Pluſieurs 
furent auſſi faux ; le libertinage 
qu'ils Favoient'&te dans la dEvogon , 
& crurent faire leur cour en ſe lid rant 


— 
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aux plaiſirs; ce qu'il y a de sür, c'eſt 
que cela étoit parfaitement indifferent, 

Pour moi qui n'avois point de pre- 
rentions , & qui n'etois point dans I age 
de l'ambition , je ſuivis mon goũt; mon 
cœur ne pouvoit _ demeurer oiſif, 
& mon premier ſoin fut de chercher 
une femme a qui je puſſe m'attacher. 

Madame de Sezanne, jeune, belle, 
bien faite, & nouvellement marite , me 
parut digne de mon hommage. Je m'at- 
rachai aupres d'elle, & lui rendis les 
ſoins les plus aſſidus: heureuſement 
elle n'avoit point d engagement; car je 
n'ai jamais compte un mari pour quel- 
que choſe. Madame de Sezanne etoit 
un caractere franc & ſincere , elle regut 
mes vœux; & ſi-tõt qu'elle eut pris du 
goũt pour moi, elle me Vavoua & bien- 
tor m'en donna des preuves. Nous ve+ 
cumes environ deux mois dans une 
union parfaite; mais inſenſiblement 
Madame de Sezanne devint coquette, 
ou dy, moins je commengai a men ar- 
perce OLIN, dee v& wit 
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le lui en fis des reproches, elle en 
nt. parur étonnée, & me dit qu'elle ne 
re. croyoit pas avoir rien a ſe reprocher a 
ige mon ſujet, puiſqu' elle m' aimoit uni- 
on quement. Je me rendis a (es proteſta- 
f, tions; mais ce ne fut pas pour long- 
ier temps. Madame de Sezanne ne parut pas 
r. apporter beaucoup de ſoin a me trom- 
e, per, ni de precautions a me conſerver. 
ne Sa beauté commengoit a faire du bruit, 
-& mille amans sempreſſerent aupres 
es delle. Quoique je ne remarquaſſe pas 
ne quelle m' en preferar aucun, je trouvois 
je qu'elle ſe prètoit avec trop de facilite 
{a toutes les agaceties qu'on lui faiſoit, 
it & je recommengai mes plaintes. Ma- 
ur {dame de Sezanne, qui m' avoit d' abord 
lu raſſurè avec bonté, me dit alors que 
= {mes reproches la fatiguoient. Je ne 
pris pas ſon N pour une preuve 
je d innocence; je ſortis, & je fus deux 
it ours ſans la voir: mais amour me 
ramena vers elle. Je lui fis rout-a-la- 
bois des reproches, & lui demandai 
ardon, & nous nous raccommodaàmes. 
F 


K 
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Nous vecimes quelque temps enſem- 
ble en paſſant le temps a nous brouiller 
& à nous raccommoder tous les jours, 
Enfin fatigute de mes plaintes autant 
ö — je I'etois de ſa coquetterie, elle me 

Eclara qu'elle ne pouvoit plus ſuppor-F 
ter mon humeur, quelle avoit pris 
ſon parti; elle me donna mon conge, | 
& je lacceptai. Dans le dépit ou - 


tois, je m emportai contre elle & contre 


toutes les femmes, en d&clamant contre 
leur infidelite. Ce qu'il y a de ſingu-· 


lier, c'eſt qu'elle na jamais pris d'autre 


amant ; le public la toujours _ | 
e a la 


comme un caractere fort oppo 
coquetterie, & elle m'a paru depuis 


a moi- meme merirer le 5 cm du 
public. Si jen jugeois diffèremment 


lorſque je vivois avec elle, c'eſt que j'a- 


vois l'eſprit gar par les deux aven- 


tures qui m'etoient arrivèes en Eſpa- 
gne & en Italie. Je fis une ſërieuſe 
reflexion ſur les femmes & ſur moi- 
meme. Je compris que je ne devois pas 


chercher a Paris la paſſion Italienne, 


— 


ſem- 
iller 
urs. 
tant 
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| ni la conſtance Eſpagnole; que je de- 


vois reprendre les mœurs de ma patrie, 
& me — a la galanterie Frangoiſe. 
Je reſolus de me conduire ſur ce prin- 
cipe; de ne me point attacher, de cher- 
cher le plaifir en conſervant la liberts 
de mon cœur, & de me livrer au tor- 
rent de la (ociete. 


n 


Je ne rapporterai point le détail & 


toutes les circonſtances des intrigues 


ou je me ſuis trouve evgage. La plu- 
part commencent & finiſſent de la meme 


maniere. Le haſard forme ces ſortes 


de liaiſons 3 les amans ſe prennent parce 
| qu'ils ſe plaiſent ou ſe conviennent, & 
ils ſe quittent parce qu'ils ceſſent de ſe 
plaire, & qu'il faut que tout finiſſe. 


Je m' attacherai ſimplement a diſtinguer 
les diff rens caracteres des femmes avec 
qui j'ai eu quelque commerce. 

Je n'eus pas plutor rompu avec Ma- 
dame de Sezanne, que je trouvai dans 
Madame de Perſigny tout ce qu'il me 
falloir pour me lA Ve dans de nou- 
veaux ſentimens, & dans la reſolu- 

_— 
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tion que je venois de prendre de n'a- 
voir point de veritable attachement de 
cœur. 

Les femmes à Paris communiquent 
moins generalement entre elles que les 
hommes. Elles ſont diſtinguees en dif- 
ferentes claſſes, qui ont peu de com- 
merce les unes avec les autres. Cha- 
cune de ces claſſes a ſes détails de ga- 
lanteries, ſes deciſions, ſa bonne com- 
pagnie, ſes uſages & ſon ton particu- 
lier; mais toutes ont le plaiſir your ob- 
jet, & c'eſt la le charme du (<jour de 
Paris. J'ai eu lieu de remarquer toutes 
ces differences. 

Madame de Perſigny Etoit ce qu'on 
appelle dans le Marais une petite mai- 
treſſe; elle Etoit nee dècidèe, le cercle 
de ſon eſprit etoit &Etroit. Elle toit 
vive, parloit toujours, & ſes reparties 
plus heureuſes que juſtes , n'en etoient 
ſouvent que plus brillantes. Elev6e en 
enfant gate, parce que des l'enfance 
elle avoit été jolie, les amans ache- 
verent ce que les parens avoient com- 
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mencé. Elle ſe croyoit nèceſſaire pars 
tout; il n'y avoir rien que Ton pur 
voir, point d' endroit ou l'on pur aller, 
ue l'on ny trouvat Madame de Per- 
— Un de ſes defirs eur tte de pou» 
voir, comme les jeunes gens, ſe mon- 
trer dans le méme jour a pluſieurs 
ſpectacles; mais pour sen dedomma+» 


ger, elle paroiſſoit à toutes les prome- 


nades. Les caleches de gout, les atte- 


lages brillans, la promenoient ſans ceſſe 
aux environs de Paris: ſouvent elle 
alloit ſouper avec ſa compagnie dans 
des maiſons de campagne, 


ndant 


| Vabſence de leurs maitres , & le Trai- 
teur ne lui deplaiſoit pas. II n'y avoit 


rien qu'elle ne preferart a Vennui d'etre 


chez elle & au — de ſe coucher. 
Trop vive pour s' aſſujettir a une partie 


de jeu, elle la commengoit & la quit- 


toit a moitié; mais elle aimoit la table, 


& elle y Etoit charmante. Ce fut a un 
ſouper que je la connus ; il fut pouſle 


fort avant dans la nuit. Nee coquette , 
elle s appergut de l impreſſion qu olle fai- 
F 3 
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ſoit ſur moi, & redoubla ſes coquette- ¶ qu 

ries. En ſortant de table elle propoſa de 

_ Caller a Neuilly : cette folie Etoit alors I fin 

dans ſa nouveauté, je Vacceptai avec Þ la 

plaiſir. Je la ſuivis avec une de (es pr 

amies ; je la ramenai chez elle, & la les 
dauittai, avec une ample proviſion de tin 
— mèditèes & de projets ſans nom- cir 

re pour leſquels elle m'engagea. Je vo 

conſentis a tout; j'avois envie de lui pa 

plaire, ou plutort de avoir, & je me vo 

trouvai bientot emporte dans la vie la Þ qu 

plus turbulente; mais la deſtinee me Þ a-t 

| conduiſoit a tout voir, & ma facilite roi 
naturelle m'engageoit a me preter a tous © co! 

les goũts. * 

| Quand une partie manquoit , il fal- au 
loit abſolument en ſubſtituer une autre; N mc 
c toit alors = I'imagination de Ma- vo 


dame de Perfigny travailloit , que les plu 


| meſſages couroient , & qu'il Etroit in- ¶ ma 
diſpenſablement neceſlaire de trouver ten 
de quoi remplir un intervalle qui ſe I m6 
trouvoit vuide. La crainte de l'ennui qu 
Etoit un ennui pour elle: c toit lorl- I der 
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qu'il falloit remplacer une partie qu'elle 
devenoit careſſante; ſon eſprit Etoit in- 
ſinuant, & c'eſt avec ce caractete que 
la femme la plus extravagante fait ap- 
| prouver & partager aux hommes toutes 
les folies qui lui paſſent par la tete. Job- 
tins tout ce que je déſirois dans une 
circonſtance pareille ; mais apres m'a- 


voir tout accorde , elle ne m'en parut 


| pas plus attachee a moi. Les rendez- 
vous quelle me donnoit Etoient preſ- 
que toujours en fair. Un ſouper tete- 


a-tete dans une petite maiſon lui pa- 


| roiſſoit toujours trop long, il falloit ſe 


contenter d'y aller- paſſer quelques mo- 
mens. L'envie de sy rendre lui prenoit 


au moment que je m'y attendois le 


moins; ainſi je m'accoutumai a rece- 


voir a (a toilette mes rendez-vous les 


plus ordinaires, parce qu'elle avoit re- 
marque qu'ils lui prenoient moins de 
temps. Il eſt vrai qu'elle n'avoit pas 
meme l'apparence du temperament , & 
que la complaiſance & les oui-dire la 
determinoient uniquement. Elle prenoit 
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un amant comme un meuble d'uſage, 
c'eſt-a-dire de mode; ſans les faveurs 
il ſe retire , il faut bien conſentir a lui 
en accorder. Les lettres qu'elle Ecrivoit 
partoient du meme principe, on trou- 
voit à la finquelques mots tendres con- 
ſacres par Puſage : le reſte avoit tou- 
jours la diſſipation pour objet. Son mari, 

ui Etoit un fort galant homme, avoir 
0 bien ſenti Timpoſſibilité de fixer un 
tel caractere, qu'il ne la contraignoit 
en rien, & s'toit raſſure ſur Vindifte- 
rence que la nature lui avoit donne 
en naiſſant; on voit qu'il n'y gagnoit 
pas davantage. Independamment de 
toutes les raiſons frivoles & des motifs 
ridicules de Madame de Perſigny pour 
avoir toujours un amant en titre & des 
aſpirans, Venvie d avoir quelqu'un ab- 
ſolument a ſes ordres I'engageoir a en 
conſerver roujours un, qui ne devoit 
pas erre infiniment flatte d'une préfé- 
rence dont le haſard decidoit ; mais elle 
etoir jolie & brillante, il n'en faut pas 
tant dans le monde pour etre couruc. 
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Je ne fus pas long- temps ſans reſſentir 
tous les degouts & toutes les peines d une 
vie auſſi agitce. L'imagination de Ma- 
volt dame de Perſigny n'ttant jamais arre- 
tee, l'on ne pouvoit Etre sur d' aucun 
plaiſir avec elle; le ſouper meme ou 
elle paroiſſoit la plus fixte , & qui ſem- 

jd paſloit ordinairement 
dans les arrangemens de ce que l'on 


| bloit Iamuler , 


pouvoit faire le lendemain. 


Pour ne point donner au public des 
ſcenes que ſon Ecourderie pouvoit ai- 


ſement occaſionner, & que je craignois 
de partager , je pretextai pluſieurs voya- 
ges a la campagne; j'eus ſoin den aver- 
tir long-temps auparavant , & les par- 
ties S'arrangerent ſans moi. A peine 
Madame de Perfigny s' apperęut- elle de 
mon abſence; je ne ſais meme fi elle 
eut le temps de voir que nous ne vi- 
vions plus enſemble. Elle ne manqua 
pas de gens aimables qui s empreſſerent 
de me templacer, & qui bientor le fu- 
rent eux-memes par d'autres. Enfin 
ſans rompre preciſement avec elle, je 
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ceſſai d'etre ſon amant en titre. 

Madame de Perſigny m'avoit fi pat-· 
faitement corrige des fauſſes delicateſle; 
dont j avois tourmente Madame de Se- 


zanne, que celle- ci, dont j avois blame ; 


la coquetterie, m' auroit alors paru une 
prude. Il ſembloit que l'amour eur en- 


trepris de me faire l'humeur en m aſſu· ! 


jettiſſant aux caracteres les plus oppoſẽs. 

Pendant que je cherchois a reſpirer 
des fatigues que m' avoit cauſces la pc · 
tulance de Madame de Perſigny, je me 
trouvai à diner chez une de mes pa- 
rentes, avec une femme dont la beauté, 
la taille noble, l'air ſericux , doux & 
modeſte attirerent mon attention. Elle 

nſoit finement , & s'exprimoit avec 
ſimplicite, Je demandai qui elle Etoit ; 
j appr is qu'elle ſe nommoit Madame de 
Gremonville, & qu'elle Eroit devote 
par état. Sa figure, ſon eſprit & ſon 
maintien me frapperent, & firent im- 
preſſion ſur mon cœur. Je n'oſai lui 
demander la permiſſion d'aller chez elle, 
ſon état & le mien ne ſembloient pas 
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compatir, & je ne voulus rien bruſquer; 
mais je me propoſai bien de venir ſou- 
vent dans cette maiſon , ou j appris 
qu'elle ſe trouvoit ordinairement, & 
jexécutai mon projet. Je voyois done 
aſſez ſouvent Madame de Gremonville 
chez ma parente. J'erois moins ſenſible 
a ſes attraits , qu'au- plaifir de voir en 
elle la ſimple nature, ou du moins ſes 
| apparences. Elle ne mettoit point de 
*© rouge , ce qui Etoit une nouveauté 
pour moi, & le calme du regime ajou- 


toit encore a ſa beaute, Je ſentois qu elle 
me plaiſoit infiniment ; j ẽtudiois ſes 
ſentimens , je n'etois occupe qu'à les 
fatter : elle y paroiſſoit ſenſible ; mais 
je n'oſois pas encore me declarer, 

Ce qui commenga a me donner quel- 


qu eſpèrance, fut d'apprendre qu'elle 


navoit embraſle I'ttat de la dévotion, 
que pour ramener l'eſprit de ſon mari, 
qu'une affaire afſez vive avec un jeune 


homme avoir un peu Eloigne delle. Son 


premier attachement me fir connoitre 


quelle n'&toit point. inſenſible, Je lui 
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demandai la permiſſion d'aller chez elle, 


& je l'obtins. Je remarquai d abord que 
Madame de Gremonville , outre la 
conſideration qu'elle avoit dans le pu- 


blic , avoit pris un empire abſolu ſur 
Teſprit de ſon mari. La devotion eſt un 
moyen sür pour y parvenir. Le mati 


d'une devote eſt oblige a une ſorte de 


reſpe& pour elle, dont il ne peut s 


carter, quelque mècontentement qu'il 


Eprouve, sil ne veut avoir affaire 4 
tout le parti. Madame de Gremonville 
diſpoſoit a ſon gre d'un bien conſide- 
rable ; rout ce que la magnificence a de 
| ſolide & de recherche Venvironnoit , 


ſans avoir d'autre apparence que celle 
de la propretè & de la fimplicite : on le 


ſentoit , mais il falloit examiner pour 


Sen appercevoir. 


Madame de Gremonville fut la pre- 


miere des dèvotes qui amena la mode 
ſinguliere des petites maiſons, que le pu- 


blic a paſſe aux femmes de cet état pat 


une de ces biſarres inconſéquences dont 
on ne peut jamais rendre compte; c eſi- 
| 1a 
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A que, ſous le pretexte du recueille- 
ment, il leur eſt libre de faire avec très- 


u de precaution tout ce que ce mème 


| public ſi reſervE ſur elles ne paſſeroit 
| _ aux femmes du monde. Enfin 
: fu 


r cet article les choſes en ſont au point 


q | = toute la différence ne tombe que 


ur les heures; on y dine avec la dé- 


vote, on y ſoupe avec la femme du 


monde, de fagon que la meme maiſon 


pourroit en quelque ſorte ſervir a F une 
& a autre. 


Les viſites des priſonniers , celles des 


* hopitaux , un ſermon ou quis ſer- 
vice dans une égliſe Eloignte , donnent 
cent pretextes a une devote pour ſe 


faire ignorer , & pour calmer les diſ- 


cours, quand par haſard elle eſt recon- 
nue. Des que le rouge eſt quitrs , & que 


par un exterieur d'eclat une femme eſt 


declarte dé vote, elle peut ſe diſpenſer 


de ſe ſervir de fon caroſſe; il lui eſt 
| libre de ne ſe point faire ſuivre par ſes 
gens, ſous pretexte de cacher ſes bon- 

nes œuyres; ainſi maitteſſe abſolue de 


G 


reputation étant une fois Etablie , la 


par me faire cent queſtions différentes 


tiere. J'ai toujours été plus ſenſible au 


Dieu; mes diſcours &toient flatteurs, 


— 
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ſes actions, elle traverſe tout Paris, va 
a la campagne ſeule ou rete-a-tete 
avec un Directeur. C'eſt ainſi que la 


vertu, ou ce qui lui reſſemble, devient 


la ſauve- garde du plaiſir. 
Madame de Gremonville commenęa 


fur les femmes avec qui j avois vecu, 
tantõt en deplorant la conduite des fem- 
mes du monde, tantôt en leur donnant 
des ridicules. Elle Eprouvoit ma diſcré- 
tion ſur les autres, afin de Sen aſſuret 
pour elte-meme. L'amour-propre ne me 
fit jamais rompre le filence qu'un hon- 
nete homme doit garder ſur cette ma- 


plaiſir, qu'a la vanité de la bonne for- 
tune. Cette diſcretion fit impreſſion ſur 
ſon eſprit, car j avois deja touch ſon 
cœur. J'achevai de la {eduire en l'acca- 
blant d'4loges ſur ſa beauté, ſes gra- 
ces & meme ſur ſa vertu. J'admirois 
toujours les ſacrifices qu'elle faiſoit a 
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fans paroitre hypocrites. Je lui vantois 


les plaiſirs du monde, & mes yeux f aſ- 


ſuroient que j tois pret de lui en faire 


le ſacrifice. Dans la crainte que l'on ne 


penetrat les motifs de mes viſites, elle 


m' avertit des heures de (es exercices de 


piete , & de celles ou je devois me ren- 
dre aupres d' elle, pour n'y pas trouver 


les devotes qui s' raſſembloient quel- 
| quefois pour traiter des affaires du 


parti. Quoique la mediſance ne fut 
pas un des projets decides de cette aſ- 
ſemblee, c toit un des devoirs que l'on 
i rempliſſoit le mieux. Je prenois aſlez 
ien mon temps pour me trouver tou- 
jours ſeul avec Madame de Gremonville. 
Je m'appergus bientot que amour 
me donnoit de plus en plus ſa confian- 
ce, ſon mari meme en plaiſantoit avec 
moi : prenez garde, me difoit-il ſou- 
vent, ſi Madame de Gremonville vous 
entreprend , elle vous convertira. Elle 
avoit fait obſerver ma conduite , elle 
m'avoit Ecrit des lettres qui m'offroient 
des aventures agreables ; mais le gout 
G 2 
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qu'elle m'avoit inſpire , & Tenvie da- 
voir une dEvote me rendoit peu cu- 
rie ux d'autres intrigues , & produiſirent 
en moi l'effet de la prudence. Enfin 
apres avoir ſubi tous les examens dont 
je pouvois le moins me douter , j ob- 
tins un rendez-vous dans (a petite mai- 
ſon , ouje fus introduit en habit d Ec- 
clẽſiaſtique, & ce fut dans la ſuite mon 
deguiſement ordinaire. Le — ne 
donne pas plus de liberté a Veniſe, que 
le manteau noir en fournit à Paris, od 
chacun occupe de ſes plaiſirs, ne penſe 
guere à troubler ceux des autres. 

Le pretexte d'un office particulier 
donna a Madame de Gremonville le 
moyen de $'abſenter , & de dire qu'elle 
dinoit chez une de ſes amies pour re- 
tourner avec elle au ſervice de Vapres- 
midi. Malgre tant de precautions , elle 
prit encore celle de m'ouvrir la porte 
elle-meme. Nous montames dans un 
appartement ou regnoient a Tenvi la 
ſimplicite-, la propretè & la commodite. 
Te fis auſſi-tor Eclater tous mes tranſ- 


— 
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ports. Que vous etes preſſant, me dit- 


elle ! quoi, le plaiſir d aimer & celui 


d'etre aimè ne peuvent vous ſuffire? Je 
vous donne un rendez-vous pour épan- 
cher nos cœurs dans une plus grande 


| liberte 3 le danger auquel je m expoſe 


pour vous avoir ici ne peut vous con- 
vaincre de l' empire que vous avez ſur 
mon cceur : non, vous ne m'aimez point, 
vous voulez ſeduire ma vertu, pour me 
confondre avec les autres femmes, & 
pouvoir me mèpriſer comme elles. J'em- 
ployai les careſſes & les empreſſemens 
pour la raſſurer; je vis qu'elle &toit 
emue, mais que la pudeur combattoit 
encore. J'allai fermer les volets, elle ne 
s'y oppola point, & revenant a ſes ge- 
noux, je la trouvai foible & complai- 
ſante a tous mes defirs. Je ſaiſis ce mo- 
ment, je l emportai ſur un lit de repos. 
& je devins heureux. Des que mon bon- 
heur fut confirme , elle fit Eclater des 
regrets que je pris ſoin de calmer. J'eus 
avant le dine tout le temps de lui prou- 
ver mon amour, & d'eprouver ſa ten- 
G 3 
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dreſſe, que rien ne contraignoit plus. 
Notre diner, ſervi par un tour, etoit 
ſimple, mais excellent, on me traitoit 
en Directeur chéri. Nous tepaſsaàmes 
dans le lieu de nos plaiſirs pour en 

otter de nouveaux; I'heure od finit 
j office nous obligea de nous ſéparet; 
nous nous retrouvames ſouvent avec 
les memes precautions. La nouveaute 
de cette aventure avoit mille charmes 
pour moi. Rien ne reflembloit dans 
celle-ci à tout ce que je connoiſſois. Les 
valets d'une devote ne ſont point dans 
la confidence, ils ſont modeſtes & (a 

es, & n'ont aucune des inſolences que 
— donne ordinairement le ſecret de 
leur maitreſſe. Madame de Gremon- 
ville, quoique vive dans ſes careſſes, 
paroiſſoit moderce dans les p aifirs, & 
ſembloit n' avoir d autre intèret que ma 
ſatisfaction , ſans jamais enviſager la 
ſienne. Une devote emploie pour ſon 
amant tous les termes tendres & onc- 
tueux de IEcriture, & tous ceux du 
Dictionnaire de la devotion la plus at- 
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fectueuſe & la plus vive. La critique du 


monde, que Madame de Gremonville 
faiſoit avec eſprit , Etoit toujours un 
eloge indirect d elle- mème: elle vantoit 
les charmes du myſtere & les yu gran- 
des voluptes , qu'elle ne preſcntoit que 


* ſous le nom de commodites. 


Notre commerce dura ſix mois, ſans 
que jamais il ait fait le moindre bruit ; 
mais bientôt j'appergus du refroidifſe- 
ment & de la contrainte dans les pro- 
cedès de Madame de Gremonville , elle 
me fit voir des ſcrupules; & comme 
ils ne pouvoient plus naitre de la vertu, 
je les regardai comme des ſympromes 


| dinconſtance. J'ai toujours imagine 


qu'une jalouſic de Directeur, cauſce 
par un ſentiment d'amour ou par un 
objet d'interer , avoit troublè notre com 
merce; ne pouvant pas faire de moi ſon 
Directeur, je crois que de ſon Direc- 
teur elle en fit ſon amant. Les rendez- 
vous de vinrent plus rares, les difficultés 
de ſe voir augmenterent chaque jour: 


elle me declara enfin qu elle ne vouloit 
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plus vivre dans un commerce auſſi cri- 
minel. J'eus beau la prefler , ſon parti 
Etoit pris, & je fus oblige de m'y ſou- 
mettre. Je rendis la ſeule lettre que j a- 
vgis, on ne mien laiſſoit jamais qu une, 
encore ne diſoit- elle rien de poſitif. Quoi 
qu'il en ſoit, notre affaire finit ſans 
aucun éclat. Je fus pique de me voir 
quittè; cependant Madame de Gremon. 
ville n'eut aucun reproche a me faire. 
J'obſervai tout ce qu'elle m'avoit re- 
commande ; je la vis meme quelque 
temps chez elle pour la meEnager , mais 
ſans remarquer la moindre envie de re- 
nouer, ni le moindre ſouvenir du paſle; 
ſes procedes en un mot me parurent 
plus fiers que ceux d'aucune autre fem- 
me. Elle neut aucun des mEnagemens 
ordinaires aux femmes dans de pareilles 
circonſtances ; il falloit qu'elle comprar 
beaucoup ſur ma probite , & elle me 
rendoit juſtice. 
La retraite dans laquelle javois vecu 
avec Madame de Gremonville m'avoit 
fait perdre de yue tous mes amis & les 


es 
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liftrentes ſocietes ou J etois lie aupara- 
vant. Je me trouvois donc aſſez 1iſole. 


je reſolus bien de ne plus tomber dans 


un pareil inconvenient , & de faire aſ- 
ſez de maitreſſes pour en avoir dans 


tous les Etats, & n etre jamais ſans af - 
faire, i j'en quittois ou en perdois quel- 
qu'une. 

T'ttois dans ces diſpoſitions lorſqu il 
m'arriva une diſcuſſion avec M. de..., 
Conſciller au Parlement, pour des droits 


de terre. Comme j'ai toujours eu une 
| averſion & une incapacité naturelle 


pour les procès, & que le moyen de les 


kviter n'eſt pas toujours de sen rap- 
porter a ſes gens d' affaires, j allai trou- 
ver M. de... C' toit un homme fort 


raiſonnable; d'ailleurs un des grands 
avantages = les gens de robe retirent 


de leur profeſſion , eſt d'apprendre aux 
depens tes 


es autres a fuir les proces ; ainſi 
nous terminames nous - memes notre 
differend a V'amiable , & je reſtai de ſes 
amis. La premiere marque que je lui 


en donnai fut de tacher de ſeduire (a 
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femme qui Etoit aſſez jolie, & j'y reul- 
fis. II fallut alors me plier a des mceurs 
nouvelles, & qui m'6toient abſolument 
Etrangeres, | 

La hauteur de la Robe eſt fondee, 
comme la Religion, ſur les anciens uſa- 
ges, la tradition & les livres Ecrits. La 
Robe a une vanité qui la ſepare du 
reſte du monde ; tour ce qui Penvironne 
la bleſſe. Elle a toujours été inferieure 
a la haute nobleſſe; c'eſt dela que plu- 
ſieurs ſots & gens obſcurs, qui n au- 
roient pas pu Etre admis dans la Magiſ- 
trature, prennent droit d' oſer la mepri- 
ſer auſſi-ror qu ils portent une (pee: 
c'eſt le tic commun du militaire de la 
plus baſſe naiſſance. Cela n'empeche pas 
qu'il n'y ait dans la Robe pluſieurs fa- 
milles qui feroient honneur a quantite 
de ceux qui ſe donnent pour gens de 
condition. Il eſt vrai qu on y diſtingue 
deux claſſes; Vancienne , qui a des il 
luſtrations, & qui tient aux premieres 
maiſons du royaume, & celle de nou- 
velle date, qui a le plus de morgue & 
d'arrogance. 
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La Robe ſe regarde avec raiſon au- 
deſſus de la Finance, qui l'emporte par 
[opulence & le brillant, & qui devient 
2 (on tour la ſource de la ſeconde claſſe 
de robe. Le peuple a pour les Magiſ- 
trats une ſorte de reſpect dont le prin- 
cipe n'eſt pas bien Eclairci dans ſa rete 3 
il les regarde comme les protecteurs , 
quoiqu'ils ne ſoient que ſes J —_ 

La plupart des gens de Robe ſont ré- 
duits a vivre entr'eux, & leur com- 
merce entretient leur orgueil. Ils ne 
ceſſent de dèclamer contre les gens de 
la Cour qui ils affectent de mep.iſer , 


quoiqu'ils vous Etourdiflent ſans ceſſe 


du nom de ceux a qui ils ont Phonneur 
dappartenir. Il ne meurt pas un hom- 
me titre , que la moitié de la Robe nen 
porte le deuil ; c'eſt un devoir qu'elle 
remplit au centieme degré; mais il eſt 
tare qu'un Magiſtrat porte celui de ſon 
couſin I Avocat. Les ſolicitations ne les 
flattent pas tous également; les ſors 

ſont extremement Sakbles; les meilleurs 
Tuges & les plus ſenſes sen trouvent 


= 
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importunes , & pour Vordinaire elle; 
ſont aſſez inutiles. En general la Robe 
S'eſtime trop, & lon ne Veſtime pas 
aſſez. | 


Les femmes de robe qui ne vivent 


qu avec celles de leur état, n'ont au- 


cun uſage du monde, ou le peu qu elles 
en ont eſt faux Le cEremonial fait leu 
unique occupation, la haine & Tenvie 
leur ſeule diſſipation. 

Madame de.... avoit &tè Elevee dan; 
les principes des avantages de la robe, 
& {on mari , fort attache a ſes devoits, 
avoit grand ſoin de les lui r&peter tous 
les jours. Sa jeuneſſe & une eſpece dt 
goũt qu'elle = pour moi m' arrèterent 
pendant quelque temps: mais la plati- 
rude de la compagnie, les plaiſanteric 
de la Robe qui tiennent toujours du 
College, la pedanterie de ſes uſage, 
& la triſte regle de la maiſon me la ren- 
dirent bientor inſupportable. Je vis bien 
que je devois ſonger à m'amuſer ail 
leurs, & garder Madame de.. . pout 
mes heures perdues. 


as. 
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Je commengai a me rendre a la ſo- 


ciètè dont Madame de Gremonville m'a- 
yoit Eloigne. Auſli-tor que je fus rentrs 
dans le monde, je fus prie à tous les 
ſoupers connus. Paris eſt le centre de 
la diſſipation , & les gens les plus oiſifs 
par gour & par état y ſont peur-etre 
les plus occupes ; ainſi je n'ttois embar- 
gal que ſur le choix des ſoupers qui 
m' ẽtoĩent propoles chaque jour. Je ne 
les trouvois pas toujours auſſi agreables 
qu'ils avoient la reputation de etre; 
mais je m'y amuſois quelquefois. Apres 
avoir examine les maiſons qui pou- 
voient me convenir davantage , je pre- 
ferai celle de Madame de Gerville. J'y 
allois plus ſouvent que dans aucune 
autre, parce que la compagnie y Etoir 
mieux choiſie, & que le jeu y Etoit fort 
rare; on nen faiſoit jamais une occu- 
pation ni un amuſement intèreſſcé. 

Je m'y trouvai un jour a ſouper avec 
Madame d' Albi. Elle me toucha moins 
par {a figure, qui Etoit ordinaire, ſans 
etre commune, que par les graces & la 
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vivacité de ſon eſprit, la fingularite de 
ſes idées & celles de ſes expreſſions 
qui, ſans Etre précieuſes, Etoient neu 
ves. Je jugeai que perſonne n toit plus 
propre que Madame d' Albi a me guetir 
de fennui que me cauſoit le commerce 
de Madame de... Le haſard m' ayant 

face a table aupres d'elle, la conver 
ation, qui toit d'abord générale, de- 
vint particuliere entr elle & moi; nous 
oubliames parfaitemeut le reſte de l 
compagnie , & en fames bientor a par- 
ler bas. 

Madame d' Albi m'accorda la permil: 
ſion d'aller chez elle, & jen profita 
des le lendemain. Dans les premiers 
jours de notre connoiſſance, notre viva 
CitE rEciproque nous fit croire que nous 
nous convenions parfaitement , & nous 
vecumes bientòt conformément a cette 
idee ; mais je ne fus pas long- temps ſans 
m'appercevoir de — la plus ine- 


gale & la plus capricicuſe. Jamais elle 
ne penſoit deux jours de ſuite d'une fa- 


con uniforme; une choſe lui deplaiſoic 
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aujourdhui , par Vunique raiſon quelle 
lui avoit plu le jour precedent. Son eſ- 


| prit , qui changeoir a chaque inſtant 


dobjet, lui fourniſſoit auſſi les raiſons 
les plus ſpècieuſes & les plus perſuaſives 
pour juſtifier ſon changement; quand 
elle parloit , elle ceſſoit d'avoir tort. 
Quelque ſentiment qu'elle dèfendit, on 
froit oblige de l'adopter, tant on Etoit 
frappe de la ſagacitt de ſon eſprit, du 
feu de ſes id&es & du brillant de ſes ex- 
preſhons. On auroit imagine qu'elle ne 
devoit jamais s'&carter de la raiſon, fi 
[on avoit pu oublier que ſon ſentiment 
actuel Etoit toujours la contradiction du 
precedent, 

Ce qu'il y avoir de plus facheux pour 
moi, c'eſt que ſon cœur Etoit toujours 
aſſervi a ſon eſprit , dont il ſuivoit la 
biſarrerie & les Ecarts. Quelquefois elle 
m'accabloit de careſſes, & le moment 
daprès j'trois l'objet de ſes mepris. 
Triſte , gaie , Etourdie , ſérieuſe, libre, 
relervte ; Madame d'Albi reuniſſoit en 
elle tous ces caracteres, & celui qu'elle 
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Eprouvoit Etoit toujours ſi marque, qu'il 
eüt paru Etre le ſien propre a ceux qui 
ne [auroient vue que dans cet inſtant, 
Un jour elle me chargea de lui trouver 
une petite maiſon pour nous voir, di- 
ſoit-elle, avec plus de liberté. 

Le premier uſage de ces maiſons par- 
ticulicres , appellees communement pe- 
tites maiſons, $'introduiſit a Paris par 
des amans qui ètoient obliges de garder 
des meſures, & d'obſerver le myſtete 
pour ſe voir, & par ceux E vouloient 
avoir un aſyle pour faire des parties de 
debauche: qu' ils auroient craint de faire 
dans des maiſons publiques & dange- 
reuſes, & qu' ils auroient rougi de fait 
chez eux. 

Telle fut / origine des petites maiſon, 

ui ſe multiplierent dans la ſuite, & cel 
— d' etre des aſyles pour le myſtere, 
On les eut d' abord pour derober ſes 
affaires au public; mais bientòt pluſicurs 
ne les prirent que pour faire croire celles 
qu'ils n' avoient pas: on ne les paſſoit 
meme qu'a des gens d'un rang ſupericur: 


— 
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cela fit encore que pluſieurs en prirent 
par air. Elles ſont enfin devenues ſi com- 
munes & ſi publiques, qu'il y a des ex- 
tremites de fauxbourgs qui y ſont ab- 
ſolument conſacrèes. On fait tous ceux 


qui les ont occupees ; les maitres en (ont 


connus, & ils y mettront bientor leur 
marbre. Il eſt vrai que depuis qu'elles 
ont ceſſè d' etre ſecrettes, elles ont ceſſe 
detre indecentes ; mais auſſi elles ont 
ceſſe d tte nèceſſaires. Une petite maiſon 
n'eſt aujourdhui, pour bien des gens, 
qu'un faux air, & un lieu ou, pour pa- 
roitre chercher le plaiſir, ils vont s en- 
nuyer ſecretement un peu plus qu' ils ne 
feroient en reſtant tout uniment chez 
eux. 

Nous Etions bien ſurs, Madame d' Al- 
bi & moi, de faire un meilleur uſage de 
celle que nous cherchions. J eus ſoin de 
la choiſir dans un quartier perdu, & ou 
nous ne pouvions ètre connus de qui que 
ce füt. Je ne ſaurois peindre le plaiſir 
& la vivacité avec leſquels Madame 
q Albi vint prendre poſſeſſion de notre 
H 3 
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retraite. : elle la trouvoit preferable à 
rous les palais. Nous y ſoupames & 
paſſimes la nuit la plus delicieuſe. Nous 
ne ſentimes en ſortant que impatience 
d'y revenir. Nous convinmes que ce ſe- 
roit dans deux jours. Hcureuſement 
qu'avant d'aller I'y attendre je paſſai 
chez elle. Je la trouvai ſeule ; mais au 
lieu de l'empreſſement que j attendois 
de (a part, elle me regut avec mepris, 
& me dit qu'elle Etoit fort ſurpriſe qu au 
lieu de chercher a lui faire oublier Jou- 
trage que je lui avois fait en la condui- 
ſant dans une petite maiſon, j oſaſſe en- 
core le lui propoſer. J eus beau lui re- 
preſenter que c' toit par ſes ordres que 
j avois pris cette maiſon, les precau- 
tions que j y avois apportées, & le ſecret 
avec lequel nous nous y étions vus; elle 
me repliqua que, fi j avois ere jaloux de 
ſa gloire, je Vaurois detournte d'une 
areille idèe; qu'une femme raiſonna- 
le, pour peu qu'elle ait ſoin de fa re- 
putation , ne devoit jamais ſe trouver 
dans ces ſortes d'endroirs , & que les 
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parties les plus ſecrettes ſont les plus 
malignement interpretees , lorſqu'on 
vient a les dècouvrir: enfin il n'y cut 
point de reproches 2s je 1 a 
ce ſujet, C toit ainſi que je paſſois ma 
vie avec Madame d' Albi; il ſembloit 
qu'elle eũt dix ames differentes , dont il 
y en avoit neuf qui faiſoient mon ſup- 
plice. J etois toujours pres de la quitter 
dans ces momens d'orage qui Etojent 
fort frequens; mais ſa figure, ſon eſprit, 
& un caprice plus favorable de ſa part, 
me ramenoient bientot vers elle. Ce- 
pendant la tete m' auroit infailliblement 
tourné, fi, pour adoucir la rigueur de 
ma ſituation, je n euſſe trouve une fem- 
me qui, ſans rafiner ſur le plaiſir, Sy 
livroit naivement, & l'inſpiroit de meme, 
 C'ttoit une riche — de la rue 
S. Honoré, qui ſe nommoit Madame 
Pichon. J'eus occaſion de la connoirre, 
parce que Madame Pichon venoit de 
faire 'habillement de mon Regiment. 
Les Marchands de Paris ſont flattts de 
donner des repas aux Officiers des Re- 
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gimens qu ils fourniſſent; je me rendis 
aux inſtances de M. Pichon, qui vou- 
lut abſolument me donner à ſouper. Je 
m'y Etois engage par complaiſance, 
comptant m'y ennuyer, & je m'y amu- 
{ai beaucoup. Je fis connoiſſance avec 
Madame Pichon : elle Etoit jeune & jo- 
lie, vive, & meme un peu — 5 & 
ce qu'on appelle dans le bourgeois une 
bonne ro e maman. On la vouloit 
avoir dans tous les repas qui ſe don- 
noient dans ſon quartier: elle chantoit, 
clle fe elle avoit la repartie promp- 
te, & plus libre que delicate, & le plus 
long ſouper n'altèroit en aucune fagon 
ia raiſon. J'imaginai que le notre ne 
toit pouſle fort avant dans la nuit 
qu' en ma conſideration ; la ſuite me fit 
voir que c toit Tordinaire de la maiſon. 
T'eus envic d'avoir Madame Pichon ; & 
ow y parvenir, je fus oblige de me 
oumettre a ſes parties, & de me livrer 
a ſa ſocitte. Madame Pichon Etoit por- 
tee a une hauteur naturelle a toutes les 
femmes, & qui ſc manifeſte ſuivant 
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leurs differens Etats. Elle me dit que 
cer ẽtè la mepriſer que de ſe cacher de 
la voir, & qu'elle toit aſſez jolie pour 
etre aimèe; que ſi cela ne lui convenoit 
pas, elle s toit bien paſſce juſqu ici d'un 
homme de condition, & qu'elle vouloit 
avoir ſon amant dans ' arriere de ſa bou- 
tique, à ſa —_—_ „& chez les amies; 
u'elle n'avoit enfin a rendre compte de 
a conduite a perſonne qu'a ſon mari, a 
qui elle nen rendoit point. Il fallut done 
que je fuſſe de toutes ſes parties de ville 
& de campagne, & que j euſſe encore 
lattention d'en dErober la connoiſſance 
2 Madame d' Albi, dont la fiertè eur et 
extremement offenſce de la rivalitè, & 
qui ne me let jamais pardonnce. 
x nouvelle que fut pour moi 
la ſociete de Madame Pichon , jen fai- 
ſois quelquefois la comparaiſon avec 
celles ou j avois vecu, & je fus bientor 
convaincu que le monde ne diffete que 
par lexterieur, & que tout ſe reſſemble au 
fond. Les tracaſſeries, les ruptures & 
les manẽges ſont les memes. J'ai remar- 
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ue auſſi que les Marchands qui s' enri- 
Siſene ar le commerce, ſe perdent par 
la vanite. Les fortunes que certaines fa- 
milles ont faites les portent a ne point 
Elever leurs enfans pour le commerce, 
De bons citoyens & d'excellens bour- 
geois, ils deviennent de plats ennoblis, 
Ils aiment a citer les gens de condition, 
& font ſur leur compte des hiſtoires qu 
n'ont pas le ſens commun; leurs fem- 
mes, qui n'ont pas moins d' envie de pa- 
roitre inſtruites, eſtropient les noms, 
confondent les hiſtoires , & portent des 
Jugemens veritablement comiques pour 
un homme inſtruit. Ces memes femmes 
croient imiter celles du monde, & pour 
n'avoir pas Fair emprunte , diſent les 
mots les plus libres, quand elles ſont 
dans la liberte d'un ſouper de douze ou 

uinze perſonnes. D'ailleurs elles ſont 
ſolides dans leurs depenſes , elles boi- 
vent & mangent par etat : occupation 
de la ſemaine leur impoſe la neceflite 
de rire & d'avoir les jours de feres une 
Joie bruyante , eveillce & entretenue 
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par les plus groſſes plaiſanteries. 

Il m'eũt ètè impoſſible de ſoutenir ce 
genre de vie: mon depart pour mon 
Regiment me donna les moyens hon- 
netes de quitter la bonne Madame Pi- 
ehon. Elle me parut touchèe de mon de- 
part, & je me crus oblige de lui con- 
ſeiller de ne jamais prendre d' homme du 
monde. Je lui — les avantages 
& les commodires de vivre avec un 
homme de ſon état qu'elle choiſiroit a 
ſon gre. Elle me remercia de mes con- 
ſeils, & convint d'en avoir fait quelque- 
fois la reflexion. Elle me fit promettre, 
pour la mEnager dans ſon quartier, de 
la venir voir a mon retour, & je n'y 
manquai pas. D'ailleurs toutes les fem- 
mes avec qui j'ai eu quelqu'intimite , 
mont toujours etE cheres , & je ne les ai 
jamais retrouvees ſans reſſentir un ſe- 
cret plaiſir. J'ai mis a profit pour le 
ll > la ſociẽtè de Madame Pichon. Je 
Iai toujours comparèe 2 une excellente 
parodie qui jette un ridicule ſur une 
piece qui a ſeduit par un faux brillant. 
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A mon retour du Regiment je comp- 
trois bien nouer quelque intrigue nou- 
velle, & quitter decemment Madame 
d'Albi , dont je ne voulois plus eſſuyet 
les caprices. J'ignore fi elle avoir tel 
mes arrangemens, mais elle m'avoit 
donn un ſucceſſeur pendant mon ab- 
ſence. Je fus pique d avoir EtE prèvenu. 
Quoique je ne me ſentiſſe plus de goiit 
pour elle, & que je fuſſe determine l 
rompre, je ne [aurois fait qu'avec les 
meEnagemens que j ai toujours eus pout 
les femmes; mais je crus devoir me 
venger. Je ne daß rien pour re- 
nouer, bien reſolu de la quitter apres 
avec Eclat. J allai la trouver; elle venoit 
d'avoir avec (on nouvel amant un de ces 
caprices que je lui connoiſſois: il Etoir fa 
vorable; elle me regut au mieux, & nous 
ſoupames enſemble. Le lendemain je l 
menai a l'Opera en grande loge, & trois 
jours apres je la quittai authentique- 
ment. Elle en eut un dépit qu'elle ne ma 
jamais pardonne volontiers; je me ſuis 
meme reproche ce procede , que je n'au- 
roi 
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omp- MW rois pas eu, {i je n euſſe ers emporte par 
nou- ¶ un mouvement de fatuité. Je neus pas 
dame WW plurdr rermine cette affaire-la , que je 
Tuyer WM fongeai à d'autres. 

ok Un jeune homme a la mode, car j'en 


'AVoit 


n ab- 


avois déja la réputation, ſe croiroit 
deshonoré $'il demeuroit quinze jours 


venu, ſans intrigue , & fans voir le public oc- 
goüt I cups de lui. Pour ne pas reſter oiſif, & 
ind i conſerver ma reputation, j attaquai dix 


2c les femmes a la fois: j'Ecrivis a toutes celles 


dont les noms me revinrent dans la mé- 


Our 
* me moire. Cette fagon de commencer une 
r _re- ¶ intrigue doit paroitre ridicule a tous les 
apres pens ſenſes ; c'eſt cependant une de cel- 
renoit MW les qui reuſſiſſent le mieux aux jeunes 
le ces I gens a la mode. La plupart de leurs let- 
oit f. tres ſont mal regues; mais de vingt, 
nous qu'il y en ait une qui faſſe fortune, on 
je la Ina pas perdu ſon temps; cela ſuffit avec 


le courant pour entretenir le commerce. 
La Comteſſe de Vignolles ẽtoit une de 
celles a qui j'avois Ecrit. Je ne la con- 
noiſſoiĩs que de vue; mais {a coquettetie, 
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n'au- Nou plutòt ſon libertinage toit - bien 
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Etabli , qu'elle ne fut point Etonnee de 
ma declaration. Comme le haſard fai. 
ſoit qu'elle n'avoit point alors d'amani 
en titre, elle ne balanga pas a me faire 
une réponſe favorable, Je crus qu'il ne 
me convenoit pas de lui rendre des ſoins, 
qu'en effet elle ne meritoir guere ; je 
me contentai de lui envoyer ladrefle de 
ma petite maiſon , en Paverciflant que 
je I'y attendrois le lendemain a ſouper. 
Elle ne manqua pas de sy rendre , com 
me je lavois prevu. Elle avoit tellement 
ſecouse les prejuges de bienſéance, 
qu'elle ne me donna pas la peine de 
jouer homme amoureux. Nous ſoupt- 
mes avec plus de gaicte que fi nous eul- 
ſions eu un veritable amour l'un pour 
Fautre. Son cœur n'avoit aucune part 2 
la demarche qu'elle faiſoit; ainſi fon 
eſprit & ſa gaietè parurent en pleine l. 
berté. 

Madame de Vignolles poſſédoit &mi- 
nemment le talent de donner des ridi- 
cules , & nous fimes une ample critique 
de toutes les perſonnes de notre con- 
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noiſſance. Quand il fut queſtion du prin- 
cipal objet qui conduit dans une petite 
maiſon, au défaut de l'amour nous en 
courames les plaiſits, & nous nous ſé- 
parames fort contens l'un de autre. 
L imagination vive & meme dereglee de 
Madame de Vignolles m'amuſoit , & (a 
perſonne m'etoit agreable. Apres cinq 
a ſix ſoupers, j'6tois ſur le point d'en 
devenir amoureux, lorſque je m'apper- 
cus que j'&tois l'amant quelle avouoit 
en public, & que le jeune Comte de 
Varennes étoit celui quelle preferoit 
en ſecret. Je voulois faire Vamant ja- 
loux, Eclater en reproches 3 Madame 
de Vignolles n'y repondit qu'en plaiſan- 
tant. Quoi, me dit-elle ! la fagon dont 
nous nons ſommes pris a-t-elle du vous 
faire imaginer que j'aurois une fidelitE 
a toute Epreuve pour un homme qui n'a 
pas meme pris la peine de me faire 
croire qu'il m'aimoit ? Nous nous con- 
venions tous deux; nous n'avions per- 
ſonne ni un ni Pautre : voila les motifs 
qui vous ont déterminé a me choiſir; 
I 2 
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j avoue que ce ſont ceux que j ai eus en 
vous acceptant fi facilement. Cet aveu 
ſingulier me ſurprit, & bientòt me cal. 
ma. Le ſentiment n toit point outrage, 
Famour-propre ſeul Etoit bleſſé; ainh 
je me determinai a prendre cette aven. 
ture legerement. Je lui fis ſeulement 
promettre, pour la forme, de me facri 
fier Varennes ; mais loin de me tenir 
parole, elle lui aſſocia un jeune homme 
de robe, ſans compter les paſſades, 
qu'elle regardoit comme —— qui ne 
tiroient pas à conſequence. L'aventure 
de Varennes avoit éteint Veſpece d' 


mour naiſſant que je ſentois pour Ma- 


dame de Vignolles; les autres acheve- 
rent de me la faire mepriſer. Cependant, 
comme elle Etoir de venue neceſlaire 1 
mon amuſement, je n'aurois pu me r- 
ſoudre a la quitter , $'il m'avoit e 
poſſible de ne la voir qu'en ſecret; mais 
c toit preciſement ce qu'elle ne preten- 
doit pas, parce que j ètois l amant de re- 
preſentation. 


Il ne ſe paſſoit guere de jours que je 
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nentendifſe raconter quelques - unes de 
ſes aventures , ou rapporter le detail de 
quelque nouveau ridicule qu'elle s toit 
donné. L'eſprit ſeul n'en a jamais ga- 
ranti : celui de Madame de Vignolles ne 
lui ſervoit qu'a Sen faire accabler. Ja- 
vois outre cela la mortification de voir 
qu'aucune femme ne vouloit aller avec 
elle. Celles meme qui avoient des amans 
declares , croyoient ſatisfaire le public 
en la mepriſant, au point de refuſer juſ- 
qu'aux parties de ſpectacles qu'elle leur 
propoſoit; ainſi elle ſe trouvoit reduite 
a aller que dans les maiſons ouvertes, 
ou elle vouloit abſolument que je la ſui- 
viſſe. On partage le ridicule de ce qu'on 
aime : j'avois beau en parler legere- 
ment tout le premier , on regardoit mes 
diſcours comme un nouveau genre de 
fatuite, & Ton $'obſtinoit a me croire 
amoureux pour avoir le plaiſir de m'a(- 
ſocier aux ridicules de Madame de Vi- 
gnolles. Il faut non- ſeulement ſe marier 
au goũt du public, mais encore prendre 
une — qui lui convienne, & mon 
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attachement pour Madame de Vignolles 
Eroit genèralement blame. Mon amour- 
propre eut tant a ſouffrir pendant trois 
mois que je vecus avee elle, que je me 
dererminai enfin a rompre enticrement, 
Il m'en coũta, je Vavoue ; je trouvois à 
la fois dans Madame de Vignolles la 
commoditè & les agremens que l'on ren- 
contre avec une fille de I'Opera , & le 
ton & l'eſprit d'une femme du monde 
vive, libertine , emportce , (criculc , 
raiſonnable , avec beaucoup d'eſprit & 
d'agremens ; elle reuniſſoit toutes les 
— qui peuvent ſéduire & amuſer: 

eureuſement que le mepris ou elle etoit 
donnoit des armes contre elle. Ce fut cc 
mepris qui me determina a finir un com- 
merce qui me paroiſſoit honteux pour 
moi. Madame de Vignolles fur deſeſpe- 
rèe de me perdre ; elle n'epargna rien 
pour me ramener, mais mon parti Etoit 
pris; j'Etois rèſolu d'immoler mon plat- 
fr a opinion & aux caprices du public; 
je reſiſtai aux larmes que le depit lui 
arrachoit, & je la quittai auſſi mal- 
honnerement que je Tavois priſe, 
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les C'eſt Iuſage parmi les amans de pro- 
ur- feſſion, d'Eviter de rompre totalement 
rois avec celles qu'on ceſſe d aimer. On en 
me prend de nouvelles, & on tache de con- 
ent. ſerver les anciennes; mais on doit ſur- 
is 2 cout ſonger a augmenter la liſte. J 'ẽtois 
la trop enivre des erreurs du bon air pour 
en- ¶ avoir neglige un point auſſi eſſentiel; 
cle ainſi j avois toujours quelque ancienne 
nde maitreſſe, qui me recevoit ſans fagon 
lorſque je me trouvois ſans affaire ré- 
& glée. Ces femmes de reſerve ſont de 
les celles que Jon a ſans ſoins, qu'on perd 
er: ſans fe brouiller, & qui ne meritent 
toit I pas d'article (Epare dans ces Mémoires. 
cc Comme je n'avois quitte Madame 
m-. de Vignolles que pour — a l'opi- 
our IF nion publique, je ſongeai a la remplacer 
pe- dignement, pour me reconcilier avec 
ien le public, & mon choix tomba ſur 
toit Madame de Lery. Elle n'avoit d'autre 
lai- ¶ beauté que des yeux pleins d'eſprit & 
ic; de feu; mais elle paſſoit pour ſage, 
lui & leroit en effet avec un fond de co- 
quetterie inẽpuiſable. 
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Je la trouvai au bal de l'Opèra, qui 
etoit alors dans ſa nouveaute , & peut- 
etre le plus ſage ctabliſſement de Police 
qui ſe ſoit fait dans la Regence. Je lia 
converſation avec elle, & profitant 
de la liberté du bal, je lui offris mon 
hommage. Elle le regut avec une faci- 
lire qui me fit croire que mon com- 
merce ſeroit bicntot Etabli , & que je 
ſerois I'Ecueil de (a ſageſſe; mais je 
n'en fus pas plus avance, Madame de 
Lery avoit trente amans qui Tafſic- 
geoient; elle les amuſoit tous Cgale: 
ment, & n'en favoriſoit aucun. J'allois 
tous les jours chez elle; chaque jout 
elle me plaiſoit da vantage, & mes al- 
faires nen avancoient pas plus. Comme 
je m'appercus bientot Jo manege & de 
la coquetterie de Madame de Lery, je 
ne voulus pas perdre mon temps avec 
elle, & je ſongeois a employer plus 
utile ment ailleurs ; mais elle ſavoit con- 
ſerver ſes amans avec autant dart 
quelle avoit de facilite a les engager. 
Elle ne vit pas plutôt que j &tois pret 
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de lui Echapper , qu'elle employa toutes 
les marques de preference pour me re- 
tenir. Je crus toucher au moment d'etre 
heureux , & je me rengageat de nou- 
veau. Le ſucces fut bien different de ce 
que j'eſperois. | 

Nous nous trouvions toujours chez 
Madame de Lery une demi- douzaine 
damans, & ce n'ctoit pas le quart des 
pretendans. Elle Etoit vive, parlant 
avec facilire & agrement, extremement 
amuſante, & par conſ{&quent mediſante. 
Elle plaiſantoit afſez volontiers tous 
ceux qui l'entouroient ; mais elle dechi- 


toit impitoyablement les abſens, & les 


_— de ridicules d'autant plus 
cruels , qu'ils Etoient plus plaiſans. II 
eſt rare que les abſens trouvent des 
defenſeurs, & lon n'applaudit que trop 
lachement aux propos Etourdis d'une 
jolie femme. J'ai toujours été aflez ré- 
ſerve ſur cette matiere; mais l' homme 
le plus en garde n'eſt jamais parfaite- 
ment innocent à cet 
que Madame de Lery tournoit en ridi- 


egard. Un jour 
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cule le Comte de Longchamp en ſon 
abſence , je me pretai a la plaiſanterie , 
fans rien dire & fort — pour 
lui. Comme elle ne Vaimoit point, elle 
neut rien de plus preſſè que de recom- 
mencer devant lui la meme plaiſanterie, 
& de donner a ce que j'avois dit les 
couleurs les plus malignes. II en fut 
pique, & ne le diſſimula pas. J'etois 
abſent, & Madame de Lery voulant 
ou feignant de s' excuſer, me cita pour 
avoir tenu les propos en queſtion. Le 
Comte de Longchamp anime peut-etre 
par un peu de rivalite, ſans entrer en 
explication , me temoigna ſon reſſen- 
timent; j'y repondis comme je le de- 
vois, & lui promis ſatisfaction. Nous 
nous trouvames a minuit dans la Place 
des Victoires; nous mimes I'&pte a la 
main, & je n' eus que trop l honneut 
de cette affaire, car le Comte de Lonę- 
champ tomba perce de deux coups 
depee, Le clair FA lune qui nous rendoit 
aiſcs à reconnoitre , mon nom qu'il 
avoit prononce dans la chaleur du 
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combat, & ſa mort qui arriva le len- 
demain , m' obligerent a m'eloigner , 
pour laiſſer a mes amis le ſoin d'ac- 
commoder cette affaire. Rien n'appro- 
che du dEpit que jeprouvai d'etre en- 
gage dans une auſh malheureuſe affaire 
pour la ſeule femme dont je n'ayois rien 
obtenu. 

Je ſortis de Paris, bien convaincu que 
la coquette la = ſage eſt plus dange- 
reuſe dans la ſociere que la femme la 
plus perdue. Je me rendis *d'abord 2 
Calais, ou etoit mon regiment , & apres 
y avoir arrange quelques affaires, je 
paſſai en Angleterre. 

Le vrai mérite des Anglois, avec leur 
juſte critique, ſeroit la matiere d'un 
ouyrage qui pourroit Etre agreable & 
ſingulier; pour moi, qui ne parle que 
des femmes, je continuerai le rècit de 
mes aventures avec elles. 

Le Duc de Somerſet, que j avois connu 
a Paris, me preſenta au Roi. Ce Prince 
me regut avec ſa bonte naturelle; j eus 
meme I honneur de ſouper avec lui 
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chez Madame de Candale (a maitreſſe. 
T'allai quelquefois au triſte cercle de ſi 
Cour. Je fus prié a diner chez toute; 
les perſonnes de marque , & je fus for 
Etonne de voir la maitreſſe de la maiſon 
& toutes les femmes ſortir de table ay 
fruit. Je demeurois avec les hommes} 
toſſer, & entendre parler politique. Je 
fus admis aux converſations des Da. 
mes, & recu dans les cabarets avec 
les hommes. Je me pretai d'abord aur 
mæœurs Angloiſes; j appris la langue: je 
convins du frivole dont on nous ac- 
cuſe, & je reuſlis aſſeʒ bien pour un 
Francois. | 

Les plaiſirs des Anglois en general 
ſont rournes du cots d'une debauche 
qui a peu d'agrement , & leur plaiſan- 
terie ne nous paroitroit pas légere. Les 
femmes ne ſont pas, comme en France, 
le principal objet de Vattention des 
hommes, & l'ame de la ſociété. 

Je fis connoiſſance avec Miledi B.. 
Elle Eroir parfaitement bien faite, & 
fa fierté jointe à un grand air ” de- 

In, 
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dain, aptès m' avoir révolté, me piqua. 
je ſentis qu'il falloit ſe conduire avec 
art, & * mes Veritables ſentimens 
à une femme d'un tel caractere. Je 
commengai par chercher a meriter ſa 
converſation , en tetranchant les baga- 
telles qui ſont nëceſſaires aupres de nos 
— Je cherchai la ſimple ex- 
preſſion du ſentiment; je lui donnai un 
air dogmatique, & bientor Miledi B. 
prit plaiſir a $'entretenir avec moi. La 
premiere faveur qu'elle m'accorda fur 
celle de me parler Frangois, ce qu elle 
navoit pas encore voulu faire; mais elle 
nen conſerva pas moins ſon air froid 
& impoſant. Je ne lui marquois point 
dempreſſemens; je ſentis qu ils ne con- 
yenotent pas, ſur- tout ne la voyant 
jamais en particulier. Je paſſai — de 
trois mois ſans retirer d autre fruit de 
mes ſoins que celui d tre ſouffert, & 
de ne point voir de rival; je rofois lui 
temoigner combien I indifference avec 
laquelle elle me voyoit arriver ou ſortir 
ies endroits ou je la rencontrois, me- 
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toit inſupportable : je n avois pas encor 
acquis le droit de me — T'etoi 
— au moment de tout abandonner, 
quand un de mes gens vint me dire uy 
matin qu'un cocher de place deman- 
doit a me parler. Ce cocher me i 
qu'une femme m' attendoit dans fon 
carroſſe a la porte de Saint - James. |: 
m'y rendis, ne comprenant pas quell 
affaire pouvoit nrattirer un pareil ren- 
dez-· vous; mais quelle fut ma ſurpril 
en ouvrant la portiere de trouver M. 
ledi B.... cachèe dans ſes coëffes, qu 
.m'ordonna de monter: je lui obeis. Elk 
dit au cocher de nous conduire a len- 
droit qu'elle lui avoir indique, Je vob 
lus lui parler, elle m'impoſa filence, 
& nous arrivames dans la Cite, ol 
nous cntrames par une petite port 
quarrèe dans une maiſon dont Icxte- 
ricur Etoit fort ſimple. Nous paſsame; 


dans un appartement magnifique , dont 


elle avoit la clef. Je lui temoignai ma 
vive reconnoiſſance, & je vis qu elle 
en recevoit toutes les marques que 
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[amour peut en donner. Vous devez 
ſans doute etre ètonnè, me dit-elle, de 
la demarche que je fais aujourd'hui. Je 
youdrois , lui rèpondis- je, la devoir à 
[amour, Soyez content, me dit - elle, 
je vous aime depuis long- temps. Vous 
m'aimez , repris. je avec vivacite! com- 
ment ne m'en avez- vous rien temoi- 
ene? que vous m'avez fait ſouffrir! 
Ne parlons point du paſſé, reprit-elle; 
jai examine votre conduite: je me ſuis 
dit a moi-meme plus que vous ne m'au- 
riez oſè dire: vous devez en Etre con- 
vaincu par la dẽmarche que je fais. Ma 
fortune & ma vie ſont entre vos mains. 
je profitai d'un aveu fi favorable, & je 
trouvai cette beaute , qui m'avoit paru 
fi froide & ſi fiere en public, & vive 
& ſi emportèe dans le tète-à-tète, que 
Javois peine a me perſuader mon bon- 
heur, Nous nous ſéparàmes, apres 
toutes les proteſtations de fidelite , telles 
que des amis ſinceres les peuvent pro- 
noncer, c'eſt-a-dire , dégagés de tout 
le langage froid & pucrile de la galan- 
K 2 
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terie. Ne vous attendez pas, me dit- 
elle, que je vous donne jamais en pu- 
blic le moindre tẽmoignage de tout ce 
que vous m' avez inſpire. Si vous vou- 
lez continuer a me plaire, ſoyez auſſi 
reſerve dans le monde, que sil ne 
S'Etoit rien paſſe entre nous. J'en ju 
gerai ce ſoir , ajouta-t-elle, au cercle 
ou je compte vous voir, & ne pas 
meme vous regarder. Laiſſezʒ donc agir 
mes ſentimens , que rien ne peut chan. 
ger. C'eſt a moi de vous inſtruire des 
jours ou je pourrai vous voir , foi 
ici, ou ailleurs. Je me charge de vous 
Ecrire & de vous faire rendre mes let: 
tres: vous n'aurez que des réponſes a 
me faire. 

Nous vEcumes quelque temps fans 
la moindre alteration dans notre com- 
merce; mais la jalouſie vint le trou 
bler. Une Frangoiſe de mes parentes 
fut attire@ a Londres pour quelques 
affaires; elle devint pour Miledi un 
ſujet de jalouſie dont l'effet merits 
d etre rapporté. 
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Elle ne me fit aucun reproche; je 
remarquai ſeulement en elle un air 
plus ſombre & plus farouche. Loin de 
chercher à me rainener par des repro- 


ches, ou par une plus grande vivacite , - 


ou par des ridicules jettés ſur l'objet 
qui lui deplaiſoit, elle Evita meme de 
le nommer. Pour moi, qui mavois rien 
à me reprocher, & qui ignorois les 
Lap de Miledi , j'etois tranquille, 
lorſque jen regus un billet dont le 
ſens Etoit : Que tranſportèe de depit & 
de fureur ſur ma perfidie , elle ſe ſen- 
toit au moment de ſe donner la mort 
après m'avoir arrache la vie. Ce billet 
me fit fremir pour elle; je ſavois le 
mepris que les Anglois font de la mort, 
par les exemples frequens de ceux qui 
ſe la donnent. J'&crivis ſur le champ 
a Miledi pour lui demander un rendez- 
vous. Ma lettre portoit un caractere 
de candeur, de fimplicite & d'inno- 
cence, Je Paimois & j'etois incapable 
de lui manquer; & quoique ce com- 
merce ne paroiſſe pas ſèduiſant, la 
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ſincerite en fait pardonner la dureté, 
& un amant eſt flatté d'inſpirer des 
ſentimens auſſi determines, Miledi m'ac- 
corda ce rendez-vous, & j achevai de 
la détromper; mais ſon ame avoit 
Eprouve des agitations dont elle reſſen- 
toit toujours l' impreſſion: ſon amour 
& ſa fiertè avoient EtE trop frappes des 
ſeules alarmes qu' ils avoient reflentis, 
Je voyois qu'elle toit agitte, Ce ne- 
toit pas une femme 2 laquelle on pũt 
faire dire ce quelle n'avoit pas reſolu, 
Je prevoyois un orage; mais je ne 
| mratrendois pas à la fagon dont il 
Eclata, 

Elle me donna un rendez-vous dans 
ſa maiſon de la Cité; je m'y rendis, 
Apres m'avoir temoigne plus d'amour 
qu'elle n'avoit encore fait: M'aimez- 
vous vèritablement, me dit- elle? je 
ne veux point ètre flattèe, parlez- moi 
avec candeur. Pouvez-vous en douter, 
lui dis-je ? mon amour fait tout mon 
bonheur; mais, ajoutai-je , mon cœut 
neſt pas ſatisfait. Je vois que depuis 
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quelque temps vous eres occupee d une 
choſe que vous me cachez; croyez- 
vous que ma dèlicateſſe nen ſoit pas 
bleſſte 2 ouvrez- moi votre cœur. C'eſt, 
teprit- elle, pour vous decouvrir le 
fond de mon ame que j'ai voulu vous 
parler aujourd'hui. J'ai etc jalouſe, c'eſt 
tout dire pour exprimer ce que j'ai 
ſouffert; & puiſque ce ſentiment n'a 
pu me forcer à vous quitter, je vois 
que je vous aime pour ma vie. J'ai eu 
tort dans cette occaſion: je ne veux 
plus Etre expoſée a Vavoir. Vous etes 
porté à la galanterie; vous ſerez aime, 
& bientot vous me ſerez infidele. Je 
veux vous poſleder ſeule ſans la crainte 
de vous perdre. Londres m'eit odieux, 
je n'y ſerois pas tranquille: voyez fi 
vous voulez me ſuivre & venir au 
bout de I'univers. J'y ſuis réſolue; fi 
vous me refuſez, votre amour eſt 
foible , & votre cœur n'eſt pas digne 
de moi, 

Ce projet m'&tonna; mais ne vou- 


lant pas moppoſer avec trop de viva- 
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cite a ſon ſentiment, je lui repreſentai 
les engagemens qu'elle avoit avec ſon 
mari, Teclat que feroit ſon depart, 
J'ajoutai que ma fortune ne me per- 
mettoit pas de Vexpoſer dans un pays 
ou je navois aucune reſſource. Elle 
m'ecouta ſans m'interrompre , & quand 
j eus ceſſè de parler: J'ai tout prevu, 
repliqua-t- elle: les engagemens que 
Jai avec mon mari ne ſont a mes yeux 
3 convention civile. Je rai point 

enfans; j'ai fait la fortune de mon 
mari par les biens que lui ai apportés, 
& que je lui laiſſe; mais je ſuis mai- 
treſſe de vendre des habitations conſi- 
derables que j ai a la Jamaique. C'eſt 
la que nous irons d'abord, Nous por- 
terons les fonds que nous en aurons 
retires dans les lieux qui yous plairont 
le plus: les nations me ſont égales; 
celle que vous choifirez deviendra ma 
patrie. Je ne vis que pour vous, Veclat 
de mon depart m'intéreſſe peu; mais 
parlez-moi vous-meEme avec fincerite. 
Regretteriez- vous votre pays? un tel 
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attachement ſeroit bien Eloigne de la- 
mour & meme de la raiſon. — | 
yous que ce meme pays vous a proſcrit 10 
pour avoir eu des ſentimens dont la l 
privation vous eũt deshonore ? Peut- on WE 
regretter des hommes dont les idées Th 
ſont ſi fauſſes & fi mepriſables ? Si vous N. 
m'aimez , je vous dois ſuffire; amour 
doit detruire tous les prejuges. Mon 
projet, qui eſt au-deſſus du caractere 
de vos Frangoiſes , peut vous Etonner 3 
ainſi je n'exige pas votre parole dans 
ce moment: je vous donne huit jours, 
pendant leſquels je vous verrai ſans 
vous faire la moindre queſtion ſur le 
parti que je vous propoſe. En ache- 
vant ces mots elle me quitta, & me 
laiſſa dans un trouble & un embarras 
ine xprimables. La probité Etoit revol- 
tee du parti que me propoſoit Miledi; 
mais I'exces de ſon amour m' attendriſ- 
ſoit & redoubloit mon attachement 
pour elle. Je voyois avec douleur que 
mon refus alloit forcer Miledi a un 
eclat affreux pour elle & pour moi, 
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Dans cette ſituation j allai voir I'Abb& 
Dubois, qui depuis a été Cardinal, & 
qui étoit alors charge a Londres des 
affaires de France, Il s appei gut de mon 
trouble, & me preſſa de lui en dite 
le ſujet. 

Son caractere, qui le portoit plus a 
[intrigue qu'a la negociation , lui avoit 
fait decouvrir mon aventure; il m'en 
avoit ſouvent parle , & je ne lui avois 
repondu que ce qu'il eſt permis a un 
honnere homme de dire pour faire rel- 
1 pecter ſon gout & prevenir les queſ- 
ml tions. L'Abbé, qui de tous les hom- 
|; mes Etoit celui qui avoit la plus mau- 
| vaiſe opinion des femmes, attendu ['el- 
[\ pece de celles avec leſquelles il avoir 
! toujours vècu, n'auroit pas eu grand 
my Egard pour Miledi meme , mais il en 

avoit pour moi; c eſt pourquoi je m'ou- 
vris à lui dans cette occaſion. Laffaire 
lui parut importante. Tout eſt parti en 
Angleterre, & les femmes ſont auſſi 
attachées que les hommes a l'un ou a 
autre de ceux qui la diviſent ordinai- 
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4 WJ cement. Miledi toit Thoris, & le RE- 1 
x gent avoir interct dans ce moment de 1 
5 bes ménager. L Abbé, qui ſentit la 1 
n conſequence d'un éclat cauſé par un W 
e Frangois dans les circonſtances pre- WR 
ſentes de ſa negociation, ne negligea TI 
; rien pour m'engager a repaſſer promp- 1 b 
ir WW tcment en France, Je lui repreſentai 1664 
les riſques de mon retour ſans avoir l ul 
j WW accommode mon affaire. Il m'oftrit 14 
une lettre pour M. le Duc d' Orléans, 11. 
„& maſſura que ce Prince feroit termi- | | 
WF ict mon affaire a ma ſatisfaction. II Wl |: 
* ajouta meme les menaces, voyant que | i 
| 


je balangois a ſuivre ſes conſeils; & les 
menaces de la politique ſont afſez com- 
munEment {Ericuſes. En un mot I Abbe 
me forga de partir ſans voir Miledi , 
& me permit {implement de lui Ecrire : 
je lui Ecrivis dans les termes les plus 
paſſionnés; je lui marquai le regret kN 
n que javois de la quitter ; je Vaſſurai 1 | 

i que les reproches que j aurois a me 1 

i I faire en acceptant ſes dernieres propo- | 
tions , s' oppoſoient trop aux ſentimens 
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d'un homme d'honneur , & m' obli-· Ns , 
— a partir pEnetre de ſes bontés, 
ont je conſerverois un ſouvenir eter- I je 1 
nel. Mon retour fut heureux : le R- N Z ku 
gent fut ſenſible à ma ſituation, comme I x b 
'Abbe me lavoit aſſure , & mon affair N te | 
fut heureuſement & promptement ter- 
mine. Peu de jours apres mon retour 


a Paris, je regus une lettre de Miledi, {MW dans 
ou tout ce que amour outrage peut gn 
inſpirer | Etoit exprime. Elle finiſſoi po. 
par me dire un Eternel adieu: & j ap- Nnala. 
pris fort peu de temps après qu elle 5, Au 
toit elle- mème donné la mort. Cette Mſ,cic: 
nouvelle me plongea dans la plus vive Hxxeil 


douleur; je ne fus plus ſenſible a 
plaiſir de me retrouver dans ma patie. 
Je m'accuſai cent fois de barbarie. Lr 
mage de Vinfortunte Miledi toit tou- 
jours preſente a mon eſprit, & meme 
aujourd'hui je ne me la rappelle point 
ſans Emotion. | 

| Cependant mes amis noublierent 
rien pour me tirer de la retraite ol 
je m'obſtinois A vivre, & pour * 
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li- WF ſes noires impreſſions d'une melancolie 
„ont ils craignoient les ſuites pour moi. 
- ¶ Je me pretat d'abord par complaiſance 
c- WF: lcurs empreſſemens & a leurs conſeils, 
ne BY & bientor je m'y livrai par raiſon. Ou- 
e tre les motifs de chagrin qui m' toiĩent 
er. ¶ particuliers, on contracte en Angleterre 
ar un air ſerieux que l'on porte juſques 
I, N dans les plaiſirs: le mal m' avoit un peu 
ut ozone ; Fair & le commerce de France 
bo les meilleurs remedes contre cette 
. naladie. | £110 
WH Auſſi-tot que je me fus rendu à la 
Ur Wſociers , mon gout pour les femmes ſe 
Nyeilla; mais je fus d'abord aflez em- 
barraſſe de ma perſonne. Je retrouvai 
beureuſement quelques-unes de mes an- 
ciennes maitreſſes aſſez complaiſantes 
pour moi, Je vis bien qu'on peut 
ompter ſur la conſtance des femmes , 
quand on nen exige pas meme Iap- 
parence de la fidelite. Cependant une 
onquete nouvelle m toit neceſlaire , 
& je me trouvois dans un aflez grand 


embarras. Apres un an — 0c 
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toit une eſpece de debut ; on Etoit at- 
tentif au choix que j allois faire: de 
| ce choix ſeul pouvoient dependre tou 
| mes ſucces à venir. Madame de Limeui 

me parut d'abord la ſeule femme digne 

de mes ſoins; mais la reflexion {gut 

r6primer ce premier tranſport. Elle 
I 00 Etoit jeune, elle paſſoit pour ſage, & 
al il falloit qu'elle le füt, car on n'avoit 
| point encore parle delle. L'attaquer, 
& ne pas reuſlir , c'ttoit me perdre; u 
homme a la mode ne doit jamais en- 
| treprendre que des conquetes Sire, 
| Tandis que je combattois par ces 1. 
| flexions judicicuſes le gout que je me 
ſentois pour Madame de Limeuil , j ei. 
tendis parler dans pluſieurs maiſon: 
de leſprit, des agremens , & ſur-tout 
du merite de Madame de Tonins. On 
citoit ſa maiſon comme le rendez-vous 
des gens les plus aimables de Paris: 
c'Etoit une faveur que d'y Etre admis 
Non-ſeulement les 23 de la mell- 
leure compagnie lui faiſoient une cout 
aſſidue; on voyoit meme les femme 
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les plus reſpectables s empreſſer a de- 
venir ſes complaiſantes. On m offrit 
de m'y preſenter , & je Vacceptai. Ma- 
dame de. Tonins me regut poliment. Je 
la trouvai au milieu d'un cercle de 
quelques beaux eſprits & de gens du 
monde, donnant le ton, & fe faiſant 
fcouter avec attention. Je trouvai reel- 
lement beaucoup de ce qu'on appelle 
elprit dans le monde, a Madame de 
Tonins & a quelques-uns de ſa petite 
cour , c'eſt- a- dire beaucoup de facilite 
a sexprimer , du brillant & de la lege- 
ret; mais il me parut qn'ils abuſoient 
de ce dernier talent. La converſation 
que j'avois interrompue Etoit une eſ- 
pece de diſſertation metaphyſique. Pour 
ayer la maticre , Madame de Tonins 
& ſes favoris avoient ſoin de repandre 
davs leurs diſcours ſavans un grand 
nombre de traits, d'epigrammes , & 
malheureuſement des pointes aſſe: tri- 
viales. Ce biſarre mélange m'ëtonna. 
Jdtois mEcontent de moi-meme de ne 
pouvoir m'en amuſer. Ils rioient ou 
L 2 
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applaudiſſoient tous avec tant d'excès 
au moindre mot qui ſe proféroit, que 
je crus de bonne-foi que c'Etoit ma 
faute fi je n'admirois pas auſſi. Je de- 
mandai a Madame de Tonins la per- 
miſſion de lui faire ſouvent ma cout; 
elle me Laccorda, & me pria meme 2 
ſouper pour le lendemain. 

Madame de Tonins, pour ſe delivret 
de I'importunite des * „ * 
donner une plus grande conſideration , 
jouoit la mauvaiſe ſanté, & en conſe. 
quence ſortoit rarement de chez elle. 
Sa maiſon Etoit le rendez-vous de tous 
ceux qu'elle avoit admis a Fhonneur de 
lui faire leur cour. Je ne manquai pas 
de m'y rendre de bonne heure le len. 
demain. J'y trouvai à- peu- près la meme 
compagnie que la veille; les propos 
furent auſſi les memes. Au bout d'une 
heure je m'appercus que la converſa- 
tion languiſſoit; je propoſai une v 
de jeu, moins par gout que par habi- 
tude de voir jouer. Madame de Tonins 
me dit que le jeu &toit abſolument 
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banni de chez elle, qu'il ne convenoit 
qu'a ceux qui ne ſavent ni penſer, ni 
parler. C'eſt , ajouta-t-elle , un amuſe +» 
ment que loiſivetè & Tignorance ont 
rendu nèceſſaire. Ce diſcours Etoit fort 
ſenſe ; mais malheureuſement Madame 
de Tonins & ſa ſocitè Etoient, malgre 
tout leur eſprit , ſouvent dans le cas 
davoir beſoin du jeu, & ils eprouvoient 
que la n&ceſſite d'avoir toujours de Feſ- 
prit eſt auſſi importune que celle de 
jouer toujours. 

Le jeu devint la matiere d'une diſſer- 
tation qui dura juſques au ſouper. Les 
diſcours de la table étoient d'une autre 
nature 3 toute diſſertation, & meme 
toute converſation ſuivie en Etoient 
bannies. Il n' toit pour ainſi dire permis 
de parler que par bons mots. Madame 
de Tonins & ſes adorateurs partirent 
en meme-temps'; ce fut un torrent de 
pointes , de fillies biſarres & de rires 
exceſſifs. On tiroit IElixir des moins 
manvais : on renchèriſſoit ſur les plus 
oblcurs. Je cherchois a entendre & à 

L 3 
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pouvoir dire quelque choſe ; mais lorl- 
que javois trouve un mot, je map- 
percevois que la converſation avoit deja 
change d' objet. Je voulus prier celui 
qui Etoit a cõté de moi de me tirer de 
peine, & de m'aider du moins A enten. 
dre ce qu'on diſoit. Il me fit en riant 
un diſcours beaucoup moins intelligi- 
ble que tous ceux qu on avoit tenus jul. 
qu' alors. Le rire Etonnant qu'il excita 
ne ſervit qu'a me deconcerter , & je fus 
tentE un moment de le prendre an ſe- 
rieux : mais craignant de me donner un 
ridicule, je pris le parti de repondre 
ſur un parcil ton , quoique je le trou- 
vaſſe deteſtable. Je me livrai a ma 
vivacite naturelle ; je repliquai par quel- 
ques traits aſſez — a ceux qu on 
me langoit: Madame de Tonins y ap- 
plaudit, chacun ſuivit ſon exemple, & 
je devins le heros de la plaiſanterie 
dont j'ctois auparavant la victime. Le 
ſouper finit bientor après. On parla 
alors de deux Romans nouveaux & d'une 


Comedic que Von jouoit depuis quel- 
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ques jours: on me demanda mon avis. 
Comme j'ai toujours ete plus ſenſible 
au beau qu'au plaiſir de cheirker des 
defauts , je dis naturellement que dans 
les deux Romans j avois trouve beau- 


coup de choſes qui m' avoient fait plai- 


fir, & que la Comédie, ſans Etre une 
bonne piece, avoir de grandes beautés. 
Madame de Tonins prit la parole pour 
faire la critique de ce que je venois 
de louer. Je voulus defendre mon ſen- 
timent, & je cherchai des yeux quel- 
qu'un qui pur ètre de mon avis. J'igno- 
rois qu'il n'y en avoit jamais qu'un 
dans cette ſociétè. Madame de Tonins, 


peu accoutumee a la contradiction, 


ſoutint ſon opinion avec aigreur, & la 
compagnie en chœur applaudiſſoit ſans 
ceſſe a tout ce qu'elle diſoit. Je pris 
le parti de me taire, m' appercevant un 
peu trop tard que le ton de cette petite 
republique Etoir de blamer ar 0-4 
ment tout ce qui ne venoit pas delle , 
ou qui n'ttoit pas ſous ſa protection, 
Je reconnus cette verite a I'Eloge qu'on 
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fit de trois ou quatre ouvrages qui m'a. je 
voient paru, ainſi qu au 2 „ Au- dit 
deſſous du mediocre, Je reſolus donc de ¶ au 
me conduire a I'avenir en conſequence Ml ſui 
de cette dècouverte. gu 
Te qui me rendit encore plus com- & 
plaiſant pour les ſentimens de Madame de 
de Tonins, furent ceux quelle m'inſ- vo 
pira. Sans etre abſolument jeune, elle 44 
Etoit encore aimable; d' ailleurs la con- qu 

ſidè ration ou elle vivoit, quoiqu'aſlcz 
peu mèritèe, Etoit ce qui piquoit mon 4g 
gour, L'opinion nous détermine prel- Ml co 
2 ſouvent que l'amour. Madame ha 
e Tonius Etoit a la mode, & dcs-lors p⸗ 
elle me paroiſſoit charmante. Le reſ- | 
c 


pect = l'on avoit pour elle ne laiſſoit 
pas de m' impoſer, & je fus un peu pe 
embarraſle ſur ma dèmarche: je pris ni 
enfin mon parti. J'arrivai un jour chez al 
elle de fi bonne heure, que je la trou- el 
vai ſeule, & je lui declarai mes ſen- el 
timens. by 54 ne 

Madame de Tonins ne fut ni offen- el 
{ce, ni embarraſſce de ma déclaration. jo 
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je n'employerai point avec vous, me 
dit- elle, la diſſimulation ſi ordinaire 
aux femmes en pareille occaſion; je 
ſuis ſenſible à vos ſentimens. Votre fi- 
gure me plait, j'eſtime votre caractere, 
& votre eſprit m amuſe; mais avant 
decouter vos ſentimens, il faut que 
vous ſoyez inſtruit des miens, & ceſt 
deja vous donner une très- grande mar- 
que de confiance. 

Il y a deux choſes auxquelles je ſuis 
egalemenrt ſenſible , & que je pretends 
concilier , quoiqu'elles — inal- 
liables , le plaifir & la conſideration. 
Par le 8 de vie que j ai embraſle , 
| me ſuis fait d'avance une retraite 
onorable , lorſqu'il ne me ſera plus 
permis de 12 * ni à la jeuneſſe, 
ni a la beauté. Une femme n'a point 
alors d autre parti a prendre que le bel 
eſprit ou la devotion ; le dernier parti 

trop contraire a mon gout, & je 
ne le ſoutiendrois pas ; au lieu qu'en 
embraſſant celui du bel eſprit, je puis 
jouir des aujourdhui de la conſideration, 


—— 
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ſans ètre obligèe de renoncer aux plaiſirs 
dans leſquels je veux apporter toute la 
decence poſſible. Il y a peu de femmes 
qui ne fuſſent flattées de votre homma- 
ge, & qui peut- tre nen fiſſent gloire; 
pour moi, en prenant un amant, je 
n'en veux pas l'éclat. J'approuvai le 
plan de Madame de Tonins : je me jct- 
tai a ſes genoux, & je lui promis une 
diſcretion inviolable, ſi elle m'accor- 
doit ſes bontés. Doucement, Monſieur, 
me dit- elle, il faut que votre conduite 
me prouve vos ſentimens. Dans ce mo- 
ment il arriva du monde, & je ſortis. 
Tallai quinze jours de ſuite chez Ma- 
dame de Tonins ſans pouvoir vaincre 
fa réſiſtance. Elle crut a la fin mon 
amour ſi ſincere , qu'elle conſentit a me 
rendre heureux. Nous vectimes enſcm- 
ble, dans le plus grand myſterę, pen- 
dant pres d'un mois; mais Ja ſocicte 
Sappercut enfin de notre intelligence, 
& me marqua ſur le champ autant die- 
gards que Madame de Tonins m'en té- 
moignoit. On me trouva mille fois plus 
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d'eſprit qu'auparavant : mais j'etois peu 
ſenſible a la gloire du bel eſprit. Autre- 
fois les gens de condition n'oſoient y 
aſpirer, ils ſentoient qu'ils ne prenoient 
pas aſſez de ſoin de cultiver leur eſprit 
pour la meEriter : mais ils avoient une 
conſideration particuliere & une eſpece 
de reſpect pour les gens de Lettres. 
Les gens te condition ſe ſont aviſcs 
depuis de vouloir courir la carriere 
du bel eſprit; & ce qu'il y a de plus 
biſarre , c'eſt qu'en meme-temps ils y 
ont attach un ridicule. J'trois bien 
eloigne d' avoir un ſentiment fi faux : 
mais je ne me ſentois ni talent, ni 
crude, 

La fureur de jouer la comedie regnoit 
alors à Paris; on trouvoit par- tout des 
theatres. La ſociétéè de Madame de To- 
nins prenoit le meme plaiſir, & portoit 
ambition plus haut. Pour comble de 
ridicule on n'y vouloit jouer que du 
neuf; preſqye tous les Acteurs Etoient 
Auteurs des pieces qu'ils jouojent. Nos 


repreſentations , car je fus bientor admis 
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dans la troupe , Etoient d'un ennui mor= 
tel; on ſe le diflimuloit ; nous applau- 
diſſions tout haut, & nous nous en- 
nuyions tout bas. Madame de Toning 
m'obligea auſſi de faire une comedie, 
T'eus beau lui repreſenter combien jen 
Etois incapable , elle blama cette mo- 
deſtie, & m'aſſura qu'avec ſes conſeils 
je ferois d'excellens ouvrages. Je nen 


Crus rien; mais par complaiſance je me 


mis a travailler. Dans ce temps-la Du- 
freſny , qui Etoir un peu engage dans 
notre {ociere, nous propoſa d'efſayer ſur 


notre theatre ſa comedie du Mariage 


fait & rompu, avant de la donner au 
ublic : on Taccepta, & on la joignit a 
Ja mienne. Dix ou douze ſpectateuts 
choiſis furent admis à cette repreſenta- 
tion; ma piece rèuſſit au mieux, & celle 
de — fut trouvee deteſtable. Je 
fus moi- meme indignè d'un jugement ſi 
dé raiſonnable; je pris ſeul le parti de la 
comedie de Dufreſny. La diſpute 86 
chauffa tellement a ce ſujet, que Ma- 
dame de Tonins voulut abſolument faire 
donnet 
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donner ma piece aux Comediens Fran- 
cois en mEme-temps que le Mariage fait 
x rompu. Je voulus en vain m'y oppo- 
ſer , & lui reprèſentai que c toit un ri- 
dicule de plus que je me donnerois, que 
es gens de mon tat n'Etoient point faits 
pour devenir Auteutrs, & que $'ils le- 
dient par complaiſance pour Iamule- 
ment d'une ſociete , ils ne devoient ja- 
mais ſe donner en public. Madame de 
Tonins me cita quelques exemples de 
gens a-peu-pres de ma ſorte qui avoient 
brave avec ſucces ce prejuge , & me 
promit que jamais on ne me connoltroit 
pour Auteur de cette piece. Quoique 
ces raiſons ne fuſſent que ſpècieuſes, il 
fallut cEder & me ſoumettre a tout. Les 
deux pieces furent jouces a quelques 
jours & diſtance. Celle de Dufreſny fur 
applaudie, comme elle le meritoit , elle 
elt reſtte au theatre , & le public la re- 
voit toujours avec plaiſir; & ma come- 
die, dont on ne connoiſſoit point l Au- 
teur, fut trouve fort ennuyeuſe. Le 


parterre dEſeſpert de ne pouvoir s' in- 
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téreſſer, ni rire, ni meme ſiffler, fut 
réduit a bailler. Le bon ton & Teſprit 
qu'on admiroit chez Madame de Toniny 
ne firent point d'effet au theatre. Point 
d' action, peu de fond, quelques por: 
traits de beiti qui ne pouvoient pas 
etre entendus, & qui ne valoient guere 
la peine de Vetre, ne faiſoient pas une 
piece qu'on put haſarder en public, Je 
vis clairement que les gens du monde, 
faute d'&tude & de talent exerce, (ont 
rarement capables de former un tout, 
tel que le — lexige. Ils compo- 
ſent comme ils jouent , mal en general, 
& paſſablement dans quelques endroit;, 
Ils ont quelques parties au - deſſus des 
Comediens de profeſſion; mais le total 
du jeu & de la piece eſt toujours mau- 
vais : intelligence generale de toute 
faction, & le concert ne s' y trouvent 
jamais. 

Le dépit de me voir Auteur malgr. 
moi, la nèceſſitè d'admirer tout ce qui 
Emanoit de notre ſociete , & ſur-tout de 
Madame de Tonins , me degouterent 
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bientöt & delle & du bel eſprit. Ce fut 
lors que je commengai a connoitre vé- 
itablement Madame de Tonins & (a pe- 
tte cour. Je m'apperęus que chaque ſo- 
cite, & ſur-tour celle tu bel eſprit, 
croient compoler le public, & que j'a- 
yois pris pour une approbation gene- 
rale le ſentiment de quelques perſon- 
nes que les airs impoſans & la confiance 
de Madame de Tonins avoient préve— 
nues & ſeqduites, Le public, loin d'y 
pplaudir , sen moquoit hautement. Le 
doit uſurpè de juger ſans appel les hom- 
mes & les ouvrages, notre mepris af- 


fete pour ceux qui reduiſoient notre 


ſociete a (a juſte valeur, Etoient autant 
dobjets qui excitoicnt la plaiſanterie & 
la ſatyre publique. Outre ces ridicules 
que je partageois en communaute , on 
men donnoit encore de particuliers. On 
pretendoit que Madame de Tonins , qui 
donnoir de l'eſprit à qui il lui plaiſoit, 
d'en pouvoit pas refuſes a celui qui 
avoit l'honneur de ſes bonnes graces. 
D'ailleurs notre ſ{ociete n'ttoit pas moins 
M 2 
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ennuyeuſe que ridicule ; j tois Etourdi, 
excede de n'entendre parler d'autre cho. 
ſe que de Comèdies, Opera , Acteuts 
& Actrices. On a dit que le Dictionnaire 
de I'Opera ne renfermoit pas plus de fix 
cens mots: celui des gens du monde eſt 
encore plus borne. 

Tous ces bureaux de bel eſprit ne ſer- 
vent qu'a dégoũter le genie , retrecir 
Teſprit, encourager les médiocres, don- 
ner de Vorgueil aux ſors , & revolter le 
public. Je cEdai au depit , & quittai Ma. 
dame de Tonins aflez bruſquement. Je 
rentrai dans le monde, bien con vaincu 
= toute ſociete tyrannique & entettc 

e leſprit doit ètre odieuſe au public, & 
ſouvent a charge a elle-mème. 

Pour me air radicalement , & me 
degager la tete de toutes les vapeurs du 
bel eſprit, je reſolus de vivre quelque 
temps dans la finance, & ce remede me 
rcuſlit , mais il n'ttoir pas ſtr, & je re- 
connus que j avois eu juſques-la ſur les 
Financiers des iddves très-fauſſes a bien 


des ègards. 
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La finance n'eſt point du tout aujour- 
{hui ce qu'elle etoit autrefois. Il y a cu. 
un temps ou un homme, de quelque 
eſpece qu'il far, ſe jettoit dans les af- 
faires avec une ferme reſolution d' 
faire fortune, ſans avoir d'autres uf. 
politions qu'un fond de cupiditè & da- 
varice, nulle delicareſle ſur la baſſeſſe 
des premiers emplois, le cœur degage 
de tous ſcrupules ſur les moyens, & 
nacceſſible aux remords apres le ſucces. 
Avec ces qualites on ne manquoit pas 
de reuſhir. Le nouveau riche, en con- 
fryant ſes premieres mœurs, y ajoutoit 
{ Mun 0rgucil féroce dont ſes trèſots Eroient 
& Wl meſure ; il étoit humble ou inſolent, 
ſuivant ſes pertes ou ſes gains, & ſon 
merite Etoit a ſes propres yeux, comme 
au M/argent dont il Eroit idolatre , ſujer a 
ne W/ augmentation & au decri, 
ne Les Financiers de ce temps-la Eroient 
e-Jpeu communicatifs , la defiance leur 
ez Nrendoit tous les hommes ſuſpects, & la 
en haine publique mettoit encore une bat- 

nete entt eux & la ſocicte. 
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Ceux d' aujourd'hui ſont tres - difft. 
rens. La plupart, go ſont entres dans la 
finance avec une fortune faite ou avan- 
Cee, ont eu une Education ſoignee , qui 
en France ſe proportionne plus aur 
moyens de ſe la procurer qu'a la naiſ- 
ſance. Il n'eſt donc pas 6tonnant qu il ſe 
trouve parmi eux des gens fort aima- 
bles. 11 y en a pluſieurs qui aiment & 
cultivent les lettres, qui ſont recher- 
ches par la meilleure compagnie , & qui 
ne recoivent chez eux que celle qu il 
choiſiſſent. 

Le prẽjugè n'eſt plus le meme a l'&gard 
des Financiers : on en fait encore des 
plaiſanteries d habitude, mais ce ne ſont 
plus de ces traits qui partoient autrefois 
de Findignation , que les traires & les at- 
faires odieuſes repandoient ſur toute |: 
finance. Je ſais que perſonne n'a encore 
ole en parler avantageuſement ; pour 
moi qui rapporte librement les choſes 
comme elles m'onrt frappè, je ne crains 
point de choquer les préjugés de ceur 
qui declament ſtupidement conere la f- 
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nance, à qui ils doivent peut- tre leur 
exiſtence ſans le ſavoir. 

La finance eſt abſolument nèceſſaire 
dans un Etat, & c'eſt une profeſſion 
dont la dignité ou la baſſeſſe depend 
uniquement de la fagon dont elle eſt 
exercce. | 

En donnant a ceux qui Pexercent avec 
honneur les juſtes Eloges qu'ils meritent, 
javoue que j ai trouve pluſieurs Finan- 
ciers qui avoient conſerve les mœurs de 
leurs ancetres. Cela fe rencontre parmi 
ceux = „avec un cœur bas, ont la tete 
trop foible pour ſourenir idee de leur 
opulence. De ce nombre ſont encore 
pluſieurs de ceux quĩ ſont les premiers 
auteurs de leur fortune. Ces deux eſ- 
peces de Financiers ſont rampans, inſo- 
lens, avares & magnifiques ; c'eſt meme 
par cet endroit que j'ai d'abord connu la 
finance. M. Ponchard , dont le haſard 
me fit connoitre la femme dans le temps 
que je cherchois un contre - poiſon au 
bel eſprit, Eroit preciſement ce qu'il me 
falloit. C'troir un de ces nouveaux par- 
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venus. Sorti de la baſſeſſe, il Eroit mon- 
te par degres des plus vils emplois aux 
plus grandes affaires. Il etoit intereſſc 
dans toutes celles qui ſe faiſoicnt , & il 
ne lui manquoit pour decorer , plutor 

ue pour achever ſa fortune, que le 
titre & Fermier-general. Sa femme, qui 
Etoit d'une extraction auſſi baſle , en 
avoit toute Ja grofſiercte , qu'on avoir 
che de corriger par education. Les 
grandes fortunes ſe commencent ſou- 
vent en Province, mais ce n'eſt qua 
Paris qu'elles sache vent, & qu'on en 
jouit. M. Ponchard avoit acheve de ga- 

ner a Paris un million d'écus, & ſa 
— y avoit apporte un million de ri- 
dicules. Elle n toit plus occupèe qu'a 
s' enrichir encore de ceux des femmes de 
condition, mais elle n'en ſaiſiſſoit pas les 
graces, qui ſeules les font pardonncr a 
celles-ci. Comme elle avoit remarque 
que preſque toutes les femmes du monde 
avoient des amans, elle en voulut avoir 
auſſi, & ce fut dans ces diſpoſitions que 


je la trouvai. Elle me jugea digne delle, 
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& la facilitè de ſa conquere me determi- 
na d'autant plus, qu'elle toit afſez bien 
de ſa figure, quoiqu' elle ne fur pas ai- 
mable. | 

Chaque choſe a ſa langue; celle de 
[opulence m toit inconnue, & j'eus le 
temps de I'Eerudier ſous M. Ponchard. 
Il ne parloit que d'or & d argent, com- 
me un Gentilhomme de campagne ne 
parle que de genealogies. Il Etoit con- 
hant dans ſes propos; ſon ton Etoit de- 
cide , & ſon triomphe étoit A table, dont 
la chere, quoiqu'abondante , ne laiſſoit 
pas d'erre delicate, II y avoit auſſi du 
gout dans ſes meubles, & il sen trouve 
neceſſairement dans toutes les maiſons 
opulentes de Paris, par la facilite que 
les gens riches, quelque groſſiers qu ils 
ſoient, ont d'avoir a leur ſervice ou a 
leurs ordres ceux dont la profeſſion s oc- 
cupe des choſes de gout. Mais comme 
ce gout n'eſt que d'emprunt, il ne ſert 
ſouvent qu'a mieux faire ſentir la craſſe 
primitive du maitre de la maiſon , qu'on 
ne peut pas fagonner comme un meuble. 
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Pour Madame Ponchard, elle n'&toit 
occupee qu'a Etudicr & copier les grands 
airs , qu'elle avoit le malhcur de prendre 
toujours à gauche. Quoiqu'elle tirar ſon 
orgueil de la fortune de {on mari, elle 
rougiſſoit de ſa perſonne, 

Je fus bientor lic dans toute la fi- 
nance 3 ce fur ainſi que je connus plu- 
ſieurs maiſons de Financiers , dont je ne 
pouvois pas faire une comparaiſon qui 
füt avantageuſe a celle de M. Ponchard, 
D'ailleurs, pour me degonter de Ma- 
dame Ponchard, il ſuffiſoit d' elle- mème; 
peu sen falloit qu elle ne me fit regret- 
ter Madame de Tonins, & preferer les 
ridicules aux degoũts, Elle regardoit un 
amant comme un meuble, & mon hom- 
mage flattant ſa vanitè, elle vouloit que 
je Ruſſe par- tout avec elle. Je ne fus pas 
de ce ſentiment-là, & bientòt je com- 
mengai a negliger aupres d'elle des de- 
voirs que je n'avois jamais remplis bien 
exactement. J'ctois oblige de faire ma 
cour , je voulois vivre avec mes amis, 
& Madame Ponchard devint fort mc- 
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contente de ma conduite. Une Finan- 
ciere aime à citer ſouvent un homme 
de la Cour qui lui eſt attaché; mais il 
eſt encore plus flatteur de ſe faite voir 
avec lui en public: I'on fait une partie 
de campagne ou l'on donne un ſouper, 
toutes les autres femmes ont leur amant, 
& on eſt rEduite a parler du ſien. Cette 
ſituation peut faire du tort a la longue, 
& donner de mauvaiſes impreſſions. II 
eſt bon d'avoir un homme Je condition 
pour en paſſer la fantaiſie, & n'y pas 
retourner, Le bon ſens Pemporta donc 
2 la fin ſur la vanité; &, ſans me don- 
ner mon conge , Madame Ponchard me 
donna pour aſflocie un jeune Commis 
qu'elle fit entter dans les ſous-Fermes , 
& pour qui elle Etoit une Ducheſſe. 
je me gardai bien d'eclater en repro- 
ches: je la quittai avec autant de myſ- 
tere; je n'eus pas meme les Egards de 
rompre avec elle dans les formes , & 
nous nous trouvames libres & dèbarraſ- 
ſes Fun de Vaurre. | 

Malgre I'extreme diſſipation quim em- 
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. Portoir , je ne laiſſois pas de me faire 

des amis, jen ai du quelques-uns aur 
plaiſirs ; mais je puis lire que je les ai 
conſerves par mon caractere. Le goũt 
pour des maitreſſes doit Erre ſubordonne 
aux devoirs de Pamitie , on y doit etre 
plus fidele qu'en amour; mais, lotl- 
que j ai voulu juger du caractere d'un 
homme que je n'ai pas eu le temps d- 
tudier, je me ſuis toujours informs 
S'il avoit conſerve ſes anciens amis. Il 
eſt rare que cette regle-la nous trompe, 
Je n'en ai jamais perdu qu'un par une 
aventure aſlez ſinguliere pour qu'elle me- 
rite d'etre rapportee. 

Senece ẽtoit un de ceux avec qui je 
n'ctois lie que par les plaiſirs. Le fond 
de ſon caractere toit une facilité & une 
bonte qui alloient juſqu'a la foibleſſe. 
Avec un cœur naturellement droit, ſes 
bonnes & ſes mauvaiſes qualités depen- 
doient de ſes liaiſons. II ne tenoit à 
rien par ſon goũt, & ſe livroit a tout 
par celui des autres; on lui faiſoit ac- 
cepter auſſi indifferemment une cere- 

monie 
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nonie de deuil qu'une partie de plailir 3 
il aſſiſtoit a tout & n imaginoit rien, 
parce qu'il Etoit uniquement determine 
par lenvie de plaire. Il n'ttoir jamais 
embarraſſe que de ſe conformer a tous 
nos ſentimens qui n'Eroient pas toujours 
auſſi uniformes que nos goũts. SenecE 
coit enfin le plus complaiſant des amis, 
[amour en fit un 3 

Je m'appercus que depuis un temps 
denece 9 ha auff fidele à = 
plaiſirs qu'il I'avoit toujours été. Je lui 
en parlai; il m'avoua qu'il Eroit amou- 
teux à la fureur , de la plus aimable & 
de la plus reſpectable des femmes. Les 
doges des amans m'ont toujours été 
fort ſuſpects; ceux de Senece qui n'a- 
yoit jamais rien blame , Verojent encore 
davantage. Il me 1 de me pre- 
ſenter aa maitreſſe, me dit qu'il lui 


avoit deja parlé de moi comme de ſon 
ami particulier, & que j en ſerois par- 
faitement bien regu. J'acceptai la pro- 
. & j'y allai avec lui ce jour-Ja 
meme. 
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> ah a. x  _ 
Ce chef-d'oxuvre que m'avoit vant 7 
Senece , Etoit une femme d'environ qua- * 
rante ans, qui avoit encore des reſtes en 
de beaute, ſans avoir jamais eu d'agre- 1 
mens. Il lui reſtoit de ſes anciens char- ay 
mes un air un peu plus que hardi, qu 0 , 
relevoit merveilleuſement la fadeur d'une ( 
ou { 
blonde un peu haſardee. 

. n nu 
Madame Dornal, c'ttoit ſon nom, me a4 
fit afſez d'accueil, _—_— m'inſi- the 

nuat que je devois Etre ſenſible a une % 
preference qu'elle me donnoir ſur beau- 4 
coup de perſonnes qui defiroient d'etie * 


admiſes chez elle ou toute la compa- Nu c 
nie toit choiſie. Je fus mèdiocrement 
flatté de la diſtinction; je ne laiſſai pain : 
de lui repondre poliment; mais je na- 
vois pas envie d'abuſer de la permiſ- Iz 
ſion qu'elle me donnoit, & je nalla,. .. 
chez elle dans la ſuite que pour ceder 
aux importunités de Senecé. Je connus 
bientor le caractere de Madame Dornal, 
& je fus indigne de voir un galant hom- 
me aſſez aveugle pour lui etre attach 
Quoique cette femme füt ſans nail 
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* ance , & ſon mari un homme aſſez 
nt 


obſcur, une de ſes manies é&toit de ſe 


* donner pour femme de condition, & 
{cn parler auſſi ſouvent que tous ceux 
105 qui en importunent toujours, & ne 
hat- 


Jveerſuadent jamais. Le cercle brillant qui 
» une rendoit chez elle ſe réduiſoit à cinq 
Tune fx vicilles joueuſes, & quelques en- 
nuyeux qui n'erotent bons qu'a vivre 
avec elles. Pour le mari , c' toit une 
eſpece d'imbecile qu on faiſoir manger 
en particulier, quand ſa preſence pou- 
yoit incommoder. Cela ne faiſoit pas 
me maiſon fort amuſante; mais quand 
a compagnie auroit Ete capable de m'y 
atirer , la maitreſſe Etoir faite pour 
en Ecarter tout honnete homme. Ce- 
wit un compoſe de fauflete , d' envie 
&dimpertinence. Elle avoit eu pluſieurs 
mans dans fa jeuneſſe . & n'en avoir 
jamais aime aucun: elle n'en Etoir pas 
dgne , ſon cœur n'ttoit fait que pour 
e vice. Elle auroit ere trop dangereuſe 


1, me 
inſi- 

une 
Deal 
etre 
npa- 
ment 
1 pas 
n'a- 
mil- 
allai 
det 
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nal, 


wy elle eat eu de [eſprit, heureuſement 
s * | @ » . 0 » A * 
iſ Ne n en avoit point; ce n eſt pas qu lle 
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n'y pretendit : elle vouloit meme pa- 
roitre vive, parce quelle s imaginoit 
que cela lui donnoit un air de jeuneſſe 
& d'eſprit, & la vivacitè qui nen vient 
pas ajoute encore à la ſottiſe. Je ne 
concevois pas l'aveuglement de Senece, 
ni qu on put etre attach a une femme 
ſans jeuneſſe, & dont lame aproit enlaidi 
la beaurEmeEme. Je crus qu'il toit du de- 
voir de Famitie d' ouvrir les yeux a mon 
ami; un attachement indigne commence 
par donner un ridicule à un homme, 
& finit par le rendre mepriſable. Je 
n'ignorois pas qu'une pareille entreptiſe 
Etoit delicate avec un homme -amou- 
reux , & j tois fort embarraſle. Ce qui 
me determina fut de voir que Senect 
rompoit inſenſiblement avec tous ſes 
amis, & particulicrement avec ſa fi- 
mille. On n'eſt pas toujours oblige da- 
voir ſes parens pour amis; mais ileſt 
decent de vivre avec eux comme 8 
Feroient, & de cacher au public toutes 
les diſſenſions domeſtiques. Senece eut 
avec ſa ſœur, qui Etoit une femme 
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teſpectable, une diſcuſſion qui fit Eclat 3 
tout le monde donnoit le tort a mon 
ami, & je vis clairement que ce ſcan- 
dale Eroit ouvrage de la Dornal. Elle 
connoiſſoit aſſez la facilite de ſon amant, 
pour craindre qu'on ne le lui enlevat 3 
elle avoit reſolu de le ſubjuguer; & 
comme elle ne ſe croyoit pas aller jeune 

r s' aſſurer de ſa conſtance, elle com- 
menga par IEloigner de tous ceux dont 
les conſeils auroient pu deranger ſes pro- 
jets. J'eus Thonneur de ne lui etre pas 
moins ſuſpect qu un autre. Elle fit quel- 
que rentative contre moi aupres de Se- 
nece ; mais ſoit qu'elle Feat trouve un 
peu trop prevenu en ma faveur, & 
qu'elle craignit une indifcretion de ſa 
part avec moi, ſoir qu'elle voulut me 
mettre dans ſes interets , il n'y eut point 
davances & de baſſeſſes qu'elle ne fit 
pour me plaire. Elle ajouta encore par- 
la au mepris que j avois deja pour elle. 
Ten parlai a Senecé, & ce fut ſans au- 
cun mEnagement. Je lui fis ſentir, ou 
plutot je lui repreſentai le tort qu il ſe 
N 3 
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faiſoit. Apparemment qu'il avoit ddja 
entendu parler deſavantageuſement de 
ſa maitreſſe , car il m'interrompit ſur 
le champ. Je vois , me dit-il , que 
vous etes auſſi prevenu que les autres 
contre Madame Dornal. Ne m'eſt-il pas 
permis d'avoir une maitreſſe , & ne 
ſuis. je pas trop heureux d'en faire mon 
amie? La pauvre Madame Dornal eſt 
bien malheureuſe avec les ſentimens 
nobles qu'elle a de n'avoir que des 
ennemis. Vous etes plus injuſte qu'un 
autre a ſon égard, car elle vous aime, 
& je ſuis remoin qu'elle na rien oublie 
pour vous plaire. | 

Je laifſai Senecé dire tout ce qu'il 
voulut; après quoi je repris en ces termes: 

Vous ſavez que ma morale eſt celle 
d'un honnete homme & d'un homme 
du monde qui n'eſt jamais ſEvere ſur 
Famour. Puis-je trouver mauvais que 
vous ſoyez amoureux? Ce ſeroit repro- 
cher a quelqu'un d'etre malade. Quoi- 
que votre attachement paroiſle ridicule, 
on ne doit que vous plaindre , & non 
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pas vous blamer. Neſt- on pas trop heu- 
reux , dites- vous, de trouver une amie 
dans ſa maitreſſe? Oui ſans doute, & 
c'eſt le comble du bonheur de gouter 
avec la meme perſonne les plaiſirs de 
amour & les douceurs de Famitic , d'y 
trouver a la fois une amante tendre & 
un ami ar , je ne defirerois pas d autre 
felicite ; malheureuſement pour vous 
c'eſt un Etat ou vous ne pouvez pas pre- 
tendre avec la Dorval. Vous en etes 
amoureux, faites-en votre maitreſle , 
amour eſt un mouvement aveugle qui 
ne ſuppoſe pas toujours du merite dans 
ſon objet, on n'eſt heureux que par 
lopinion , & l'on ne diſpoſe e libre- 
ment de ſon cœur, mais on eſt compta- 
ble de Vamitie. L' amour ſe fait ſentir , 
amiti6 ſe merite , elle eſt le fruit de 
Ieſtime. La Dornal en eſt-elle digne ? 
Te fis alors a Senece le portrait Te * 
maitreſſe; il toit affreux, car il reſ- 
ſembloit. On eſt bien à plaindre, ajou- 
tai je, d'aimer objet du mepris univer - 
ſel; mais quand on ne ſauroit ſe guerir 
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d'un attachement honteux , il faut du 
moins sen cacher, & il ſemble que 
vous affectiezʒ de vous montter par: tout 
avec elle. On vous voit enſemble aux 
ſpectacles, ſans qu elle puiſſe trouver 
d autre compagnie que celle que vous 
y engagez par ſurpriſe, ou par une 
complaiſance forcte. Je ne ſuis point 
la dupe des politeſſes intereſlces de vo- 
tte maitreſſe, peut-etre n a-t- elle pris 
ce parti- la, qu après avoir inutilement 
eſſayẽ de me detruire dans votre eſprit; 
je = meme fache qu'elles fuſſent 
ſinceres, ſon amitie me ſeroit impor- 
tune, & ſon eſtime dtshonorante. J'ai 
cru devoir vous parler avec tant de 
force & de franchiſe. D'ailleurs comme 
je ſuis le ſeul de vos anciens amis qui 
aille dans cette maiſon, je ſerois au 
dẽſeſpoir qu on me ſoupgonnaàt d'ap- 
prouver votre commerce. C'eſt à vous 
d accorder votre plaiſir avec vos de- 
voirs; ſatisfaites vos deſirs, mais qu'une 
femme ne vous arrache, ni à votre fa- 
mille, ni a vos amis. Senece demeura 
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un peu interdit, il me réẽpondit que fi 
je la connoiſſois mieux, jen prendrois 
dautres ſentimens. Enfin il me parut 
confus & plus afflige que converti. La 
bonte de ſon cœur qui rendoit juſtice 2 
mes intentions l'empecha de s emporter 
contre moi, comme la plupart des 
amans l'auroient fait; mais il n'en pa- 
rut pas plus detache de ſa maitreſſe. 
Il n toit guere convenable que je 
continuaſſe d'aller chez une femme dont 
je penſois & parlois fi mal; je ceſſai mes 
viſites, je n'y allois que lorſque Senece 
m'y entrainoit. Elle m'en fit d' abord 
quelques reproches; mais apparemment 
qu'il lui rendit compte de mes motifs 
& de notre converſation, car elle chan- 
gea tout- a· coup l accueil qu'elle avoit 
coutume de me faire, & me marqua une 
haine qui &toit auſſi ſincere que Tes pre- 
mieres amiti6s avoicntete fauſles.J'en fus 
charme , & je ceſſai abſolument dy aller. 
Cependant je voyois toujours Senece, 
il craignoit de me parler de ſa maitreſſe, 
& je ne lui en diſois pas un mot. De 


= Jiao. <- 


CO. — 
— a - - Ne 


1 * 
— ———_ YE Ve - 
= RI — =; 


— 


n. 


154 LIS Conress10Nns 


nnn. 


temps en temps je le trouvois triſte & 
penſif, je Vaimois veritablement , & je 
m'intereſſois a ſon Etat. Je lui demandai 
un jour le ſujet de ſon chagrin , ſon em- 
barras me fit ſoupgonner une partie de la 
verite. Après pluſieurs defaites,il m'avoua 
qu'il avoit quelquefois des altercations 
avec ſa maitreſſe, & qu'elle le traitoit 
avec beaucoup de hauteur & meme de 
durete. C'eſt-a-dire , lui repondis-je , 
que vous etes ſubjugue , & que votre 
maitreſle n'eſt pas contente d'avoir un 
amant auquel elle ne devoit plus rai- 
ſonnablement pretendre, a moins qu'elle 
n'en devienne le tyran. Je voulus lui 
rappeller alors ce que je lui avois dcja 
dit, Vous ne m'apprendrez rien , _ 
il en m'interrompant , que je ne ſache 
& que je ne me ſois dit. Je ſens avec 
vous, & avec tout le monde , le mepris 
qu'elle merite , c'eſt ce qui acheve mon 
malheur; je la mepriſe & je Vaime. Dans 
ce cas, lui repliquai-je , je ne puis que 
vous plaindre; mais j'imagine qu'il n'eſt 
pourtant pas difficile de rompre un en- 
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gagement dont on rougit. Ce n'eſt pas 
tout, reprit- il, je la redoute, c'eſt un 
—_ caractere , une femme emportee 
qui eſt capable des parris les plus violens, 
Je lui ai fait connoitre que j'ttois excedeE 
de ſa tyrannie , & ſur le point de m'en 
affranchir; elle ne m'a point difſimulE 
qu'elle ne me verroit pas infidele impu- 
nement , & qu'elle auroit recours aux 
moyens les plus cruels. Impertinence de 
la part, repris- je, ridicule de la võtre; 
elle n'eſt pas fi d termine, & ne vous 
croit pas ſi timide. Pardonnez- moi, re- 
- Senece , elle a penette mes craintes. 
e doutez point, dis- je alors, qu'elle 
ne ſoit capable du crime, puiſqu'elle 
eſt aſſez indigne pour vous en pardon- 
ner les ſoupcons , & pour vous revoir. 
Si 2 ue choſe peut vous raſſurer, 
ce ſont ſes menaces. Mais il eſt un moyen 
plus ſimple; ne la revoyez jamais, vous 
n'aurez rien a redouter de ſa part. Se- 
nece ſoupira & rougit : Je ſuis , reprit- 
il, aſſez bumilie pour ne pas craindre 
de etre da vantage. J avoue que je nen 
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ſuis pas detache ; je ne puis pas m'em- 
peEcher de re whe ſes emportemens 
comme les effets de ſon amour, je ſuis 
perſuade qu'elle m'aime , & l'on doit 
— bien des choſes a amour; 
on cœur eſt uniquement a moi, & il 
n'y a perſonne qu'elle me preferit. Je 
crols , lui dis- je, que vous pouvez ctre 
aſſure de ſa conſtance, ſans Etre ſoup- 
gonne d'amourfpropre. Il lui faut un 
amant , elle vous a trouve par un deſ- 
tin unique; fi elle vous perdoit , pout- 
roit-elle ſe flatter d'un ſecond miracle 
qui vous donnat un ſucceſſeur ? Voila 
ce qui Vattache a vous, non pas comme 
une amante , car elle n'eſt digne ni d'ai- 
mer, ni d' etre aim&e, mais comme une 
fuxie qui craint de perdre ſa proie. Je 
ne ſuis pas prèvenu en ma faveur, & 
malgre Ihorreur que je me flatte de lui 
inſpirer, je ſuis sur que je vous ſup- 
planterois , ſans avoir rien pour moi 
que la nouveauté. Senece trouva ma 

rEmerits ridicule. 
Notre converſation neut pas d'autre 
ſuite : 
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ſuite : Senece retourna le ſoir meme 
ſouper chez la Dornal. Ce que j avois 
avance me fit naitre Iidee de Fexecuter , 
(comme unique moyen de détromper 
& de guérir mon ami.) Apres la pre- 
mie re converſation que j'avois eue avec 
denecé au ſujet de —— „javois 
xſolu de ne lui en jamais parler, 8 
le reſpecter Terreur d un ami, puiſqu il 
trouvoit ſon bonheur, mais lorſqu'il 
neut fait connoitre ſon Etat , & que 
ſon indigne attachement en le gane 
nepriſer ne le rendoit pas plus heu- 
ux, je ne ſongeai plus qu à Varra- 
cher a ſes fers honteux. La difficult 
ttoit de revoir la Dornal, le haſard y 
pouryut. Je Vappergus un jour a la co- 
medie avec Senece dans une loge, au 
ſond de _ il ſe cachoit , car il 


ut lui rendre juſtice, il rougiſſoit d etre 
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avec elle. Je feignis de n'avoir reconnu 


ue lui „& jallai le trouver comme 


pour lui demander une place. Mon 
bord les dEconcerta l'un & l'autre; je 


i dans les yeux de la Dornal toute la 
O | 


— ” 
—ʒ— — 


158 LES Conrtss10Ns 


rage que ma vue lui inſpiroit , & qu ele ff p, 
ayoit peine à cacher: elle ne on cepen · ¶ de 
dant empecher que je ne priſſe la place I j, 
que j avois demandee , & que Senece 42 
n'avoit oſè me refuſer; & comme j avois * 
mon deſſein, je ne parus pas faire a. ,, 
tention à la mauvaiſe grace dont elle fe. 
me fut accordee. * 

Pendant la comedie je fis a la Dornal¶ ail 
quelques politeſſes qui commencerent i ay 
la calmer, je les augmentai par degrés; u 
enfin ſoit qu'elle attribuat mon procede e 
au remords de lui avoir deplu , ſoit pri 
quelle aimar encore mieux me gagner, ¶ oe, 
que d'avoir a combattre contre moi jyj 
dans le cœur de Senecé, elle finit pat x 
me faire un accueil afſez flatteur. Je lui ,q; 
offris la main pour la conduire a ſon elle 
carroſſe, elle Vaccepra , & me demandaſ far 
fi je ne venois pas ſouper avec eus. rep 
J'y conſentis, & Senece m'en parut 
charme. Le ſouper ſe paſſa fort bien: 
je fis a la Dornal pluſieurs agacerics 
auxquelles elle repondit , & nous nous 
ſeparames meilleurs amis que nous ne 
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relle MF ravions jamais été. J y retournai le len- 
few demain , je fus encore mieux regu que 
place I n veille. Je tins la meme conduite pen- 
neck dant pluſieurs jours, & je n'oubliai 
0H nen pour lui perſuader que j &tois 
amoureux delle. J'y allois dans L ab- 
ele ſence de Senecé, & je voyois qu'elle lui 
faiſoit myſtere de mes viſites. Il me 
diſoit qu'il vivoit plus tranquillement 
ayec elle, & que ſi elle continuoit a le 
traiter avec autant de douceur, il ſeroit 
le plus heureux des hommes. Je com- 
pris facilement la raiſon de ce chan- 
gement, mais je me gardai bien de la 
lui dire, il n'ttoit pas encore temps. 
Enfin, lorſque la Dornal crut avoir 
aſez fait de progres dans mon cœur, 
elle ſe haſarda a me parler avec con- 


reproches des diſcours que j avois tenus 
ſur ſon compte a Senece, qui avoit eu 
la foibleſſe de les lui rapporter. Je pro- 
ſitai ſur le champ de l ouverture qu'elle 
me donnoit; jen avouai plus qu il nen 
avoit dit, & j ajoutai que la jalouſie 

O 2 


ſiance. Elle me fit des plaintes & des 
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m' en avoit encore inſpire davantage. 
Feignant alors de ne pouvoir plus ca- 
cher mon ſecret, je lui dis en rougiſ- 
ſant, & je le pouvois à plus d'un titre, 
que je Vavois aimee des le premier mo- 
ment, que je n'avois pu ſupporter le 
bonheur de Senecé, & que j avois fait 
tous mes efforts pour le degouter & 
Feloigner , n'eſperant pas de pouvoir le 
ſupplanter autrement. 

Je remarquai que la Dornal avaloit 
a longs traits le poiſon que je lui pre- 
ſentois 3 ſes yeux s attendrirent, elle 
me repondit qu'elle avoit Ete bien in- 
juſte a mon égatd, qu'elle ne pouvoit 
pas me blàmer, que l'amour portoit 
ſon excuſe avec lui, qu'elle m'eut pre- 
fere a Senece ſi elle eũt peEnetre mes 
ſentimens ; qu'elle Vavoit ſincerement 
aime, mais que depuis quelque temps 
il n'en Etoit guere digne, & qu elle 
ſentoit qu'un — tel que le mien 
Etoit bien capable de la determiner a 
abandonner un amant qui m toit fi 
fort infericur, Elle prononga ces der- 
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niers mots avec une rougeur qui ne lui 
convenoit guere. Je me jettai à ſes ge- 
noux, & lui fis entendre par mes remer- 
cimens qu'elle venoit de s engager avec 
moi. 

Les preliminaires d'une intrigue ne 
languiſſent pas avec une femme con- 
ſommee , les retardemens auroient cu 
un air d'enfance dont la vertueuſe Dor- 
nal Etoit fort Eloignee. En peu de jours 
nos affaires furent reglees, & il fut 
arrere qu'on me donneroit la premiere 
nuit que Senece paſſeroit a Verſailles. 

Ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt qu'il 
n'ftoit content de (a maitreſſe que de- 
puis qu'elle s loignoit de lui: ce n toit 
pas mon compte, pour [execution de 
mon projet, il falloit qu'il fur jaloux. 
Vaftetois inutilement d'avoir devant 
lui un air d' intelligence avec ſa mai- 
treſſe, nous nous lancions de ces regards 
qui dé voilent tant de myſteres & tra- 
hiſſent les amans : tout cela Echappoit 
au tranquille Sencce. Un jour il me dit 
qu il comptoit aller le lendemain a Ver- 
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ſailles, pour les affaires de ſon regi- 
ment. J'Evitai de me trouver ce jour. 
a ſouper avec lui chez la Dornal. Je ne 
doutois point quelle ne m'avertit du 
voyage, & je voulois la mettre dans 
la neceſſitE de me Vecrire : je ne me 
trompai point. Des le lendemain matin 
je regus delle un billet très- galant & 
encore plus clair, par lequel elle me 
donnoit rendez-vous pour la nuit ſui- 
vante ; elle y parloit de Senece avec 
mépris, & me donnoit les aſſurances 
de Vamour le plus violent. 

Jallai auſſi-tôt chez Senece, je lui 
parlai de ſon voyage de Verſailles avec 
un air d'interet d'autant plus ſuſpect, 

ue cela devoit m'etre indifferent ; 1 1 

t attention, & je le remarquai. Lorl- 
= je leus amene au point que je de- 
irois, je le quittai, mais en tirant 
mon mouchoir , je laiſſai romber expres 
le billet de la Dornal ; je vis que Se- 
necé fut prer de le ramaſſer, & qu'il 
n' attendit que je fuſſe ſorti, que pour 
sen ſaiſir plus sürement. Je ne doutai 


e 
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point de effet que ce billet produiroit 
ſur lui, & je me préparai a mon ren- 
dez-· vous, dont je n' avois aſſurement 
pas envie de profiter ; mais je croyois 
que unique moyen de detromper mon 
ami, Etoit de paroitre à (es yeux pouſ- 
ſer Paventure juſqu'a la derniere extrẽ- 
mite. 

Je me rendis chez la Dornal ſur le 
minuit avec un air de myſtere affect. 
Senece qui y avoit ſoupe venoit den 
ſortir. Il toit monte en chaiſe , comme 
pour ſe rendre a Verſailles; mais au 
bout de la rue il en Etoit deſcendu, & 
revenu a pied a quatre pas de la mai- 
ſon, ou je —_— qui faiſoir le 
guet. Je ne fis pas ſemblant de Tavoir 
vu, & j'entrai. 

Je trouvai la fidele Dornal dans le 
deshabille le plus galant: il ne lui man- 
quoit que de la jeuneſſe & des charmes, 
& a moi de amour. J eus quelques re- 
mords ſur le role que je jouois : mais je 
me raffermis par le motif. Je ne doutois 
point que Senece ne me ſuivit bientor. 
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Je ne me trompois pas. Il entra un mo- 
ment après moi, & dans le temps que 
la Dornal vint m'embraſſer avec tran. 
port en me preſſant de nous mettre au 
lit. Senece Fentendit diſtinctement. La 
fureur le tint quelque temps immobile; 
la Dornal fut extremement deconcer- 
tee, & je parus I'etre. Enfin Senect 
me regardant avec des yeux furieur : 
C'eſt toi , perfide ami, me dit-il, qui 
partage I'infidelite de cette — 
& en méme- temps vint fur moi T'épée 
a la main, Je n'eus que celui de me 
mettre en defenſe , & de parer Je coup 
qu'il me portoit z mais Vaudacieulc 
Dornal qui s'&toit raſſurèe dans Tin: 
tant, le ſaiſit, lui demanda de quel 
droit il venoit chez elle faire un tel 
ſcandale, & lui ordonna de ſortir. 
Rien n'egale l'tonnement que me 
donna cette impudence: il augmenta 
encore lorſque j en vis effet. Ces pa- 
roles qui auroient du mettre le comblc 
a la fureur de Senecé, lui impoſerent. 
La Dornal continua de le traiter avec 
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la derniere hauteur, & je vis SenecE 
trembler devant ſon tyran. 

„ je vis qu'il n'y avoit pas au- 
tre choſe a craindre, je ſortis, & j at- 
tendois dans la rue pour voir la ſuite de 
cette aventure. J'y fus bien une heure 
ſans voir paroitre Senece. Je ne pou- 
vois pas imaginer ce qui le retenoit, je 
ne croyois pas que le procede de la 
Dornal exigeat une explication ſi lon- 
gue ; ennuye dattendre , je me retiral 
chez moi. 


Le lendemain j'ecrivis à Senecè une 


lettre detaillee, dans laquelle je lui 
rendois un compte exact de ma con- 
duite & de mes motifs: je n'en regus 
point de reponſe. J'appris quelques 
jours apres qu'il continuoit de revoir 
ſa maitreſſe. Je ne concevois pas com- 
ment elle avoit pu ſe juſtifier, ni qu'il 
eur Eté aſſez foible pour lui pardonner. 
Il m'a toujours Evite depuis. Pour moi, 
apres lui avoir fait faire de ma part 
toutes les avances poſſibles, j ai ceſle 
de le rechercher. Tai ſu depuis que lo 
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mari de la Dornal étant mort aſlez 
bruſquement, Senecé avoit eu la la- 
chetè d' pouſer cette vile creature, 
Comme il eſt parfaitement honnete- 
homme, tres-eſtimable d'ailleurs , & 
qu'il a EtE mon ami, je n'ai pu m'em- 
pecher de le plaindre, & je le trouve 
trop puni. 

J'ai compris par cette aventure qu'il 
eſt impoſlible de ramener un homme 
ſubjugue, & que la femme la plus 
mepriſable eſt celle dont Vempire eſt 
le plus sür. Si le charme de la vie eſt 
de Ja paſſer avec une femme qui juſtifie 
votre gout par ſes ſentimens , c'eſt le 
comble du malheur d'etre dans un eſ- 
clavage honteux, aſſervi aux caprices 
de celles qui déſuniſſent les amis, & 
portent le trouble dans les familles. Les 
exemples n'en ſont que trop frequens 
dans Paris. 

Les intrigues ou j &tois engage pour 
mon compte m'empecherent de ſonger 
davantage à cette aventure. Je me 
trouvois alors trois maitreſſes a la fois: 
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il faut des talens bien ſuperieurs pour 
les conſerver, c' eſt- a· dire, les tromper 
toutes, & faire croire a chacune qui elle 
eſt unique. 

— n' a pas beſoin d tre bien 
2 pour ſoupgonner des tivales; 
a multiplicitè des devoirs d'un amant 
les empèche d'etre bien vifs. 

Il y en eut une dont je m'ennuyal , 
& que je quittai bientor , parce qu'elle 
toit trop ce qu'on appelle-yulgairement 
caillette, Celle de ce caractere, ou plu- 
tor de cette eſpece, na ni principes, ni 
paſſions, ni idées. Elle ne penſe point, 
& croit ſentir; elle a Veſprit & le cœur 
egalement froids & ſteriles. Elle n'eſt 
occupee que de petits objets, & ne parle 
que par lieux communs, qu'elle prend 

our des traits neufs. Elle rappelle tout 
à elle, ou à une minutie dont elle ſera 
frappèe. Elle aime a paroitre inſtruite, 
& le croit nèceſſaire. La tracaſſerie eſt 
ſon Element ; la parure, les deciſions ſur 
les modes & les ajuſtemens font ſon 


occupation, Elle coupera la converſa- 
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tion la plus importante pour dire que les 
taffetas de I'annte ſont effroyables, & 
d'un gout qui fait honte a la nation, 
Elle prend un amant comme une robe, 
parce que c'eſt Vuſage. Elle eſt incom- 
mode dans les affaires, & ennuyeuſe 
dans les plaiſirs. La caillette de qualité 
ne ſe diſtingue de la caillette bourgeoiſe 
que par certains mots d'un meilleur 
uſage & des objets differens : la premie- 
re vous parle d'un voyage de Marli, & 
l'autre vous ennuie du detail d'un ſou- 
per du Marais, Qu'il y a d' hommes qui 

ſont des caillettes! 
Je rompis bientot apres avec une au- 
tre, parce que j &tois apres le jeu ce 
qu'elle ajmoit le mieux. Ce n toit point 
que je fuſſe pique de n etre pas ſon uni- 
2 paſſion; mais il n'y a rien de fi dé- 
agreable, que de ne pouvoir compter 
ſur un rende: vous fixe qu'elle ſacrifioit 
toujours a la premiere partie qui ſe pre- 
ſentoit. Dailleurs, je ne pouvois aller 
chez elle que je ny trouvaſſe toujours 
quelqu'une de ces pretendues Com- 
teſles 
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teſſes ou Marquiſes, parmi leſquelles on 
en trouve quelquefois de reelles, qui des- 
honorent leur nom par [indigne com- 
merce qu'elles font. Une femme dont la 
maiſon eſt livrẽe au jeu s engage ordi- 
nairement a plus d'un metier, Ce n toit 
pas encore ce qui me deplaiſoit le plus. 
Il n'y a point de mauvaiſe compagnie 
en femme qu on ne puiſſe deſavouer ſui- 
vant les differentes circonſtances , mais 
on doit ètre plus dElicat ſur les liaiſons 
avec les hommes. Malheureuſement je 
trouvois encore chez ma maitreſſe, de 
ces Chevaliers qui ſont reduits a vivre 
brillamment a Paris , faute de pouvoir 
ſubſiſter dans leur Province, dont ils ſont 
quelquefois obligts de ſortir par une 
mauvaiſe humeur de la Juſtice. 

A peine eus- je quitté celle dont je 
viens de parler, que je fus oblige den 
ſacriſier une autre aux devoirs de la ſo- 
cicte, Madame Delval, c' toit ſon nom, 


ttoĩt ce qu on appelle une bonne femme. 


Elle avoit le cœur droit, Veſprit ſimple, 
& de la candeur dans le procede. Il eroir 
| P 
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auſſi néceſſaire a ſon exiſtence d'aimer 


| 2 de reſpirer. Chez elle l amour avoir 


ſource dans le caractere, & ne de- 
pom point d'un objet determine. Il 
ui falloit un amant , quel qu'il fur : ſon 
cœur n'auroit pas pu en ſupporter la pri- 
vation; mais elle en auroit eu dix de (ſuite, 
pourvu qu' ils ſe fuſſent ſucced&s fans 
intervalle, * peine ſe ſeroit- elle ap 
peręue du changement. Elle aimoit de 
tres-bonne foi celui qu'elle avoir , & 
conſervoit les mEmes ſentimens a ſon 
ſucceſſeur. La figure de Madame Der- 


val, qui &toir charmante, lui aſſuroit 


toujours un amant, Vinconſtance natu- 
relle aux amans heureux le lui faiſoit 
bientor perdre , mais il ne la, quittoit 
que pour faire place a un autre , dont 
le bonheut Eroit auſſi sur & la conſtance 
auſſi foible. 

D' ailleurs, le bon air étoit de l'avoir 
eue, & je voulus en paſſer ma fantaiſie. 
Je comptois que ce ſeroit une affaire 
de quelques jours; mais la bontè de ſon 
caractere, ſa complaiſance, ſes atten- 
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tions, ſes careſſes, ſon empreſſement 
pour moi , m' arrèterent inſenſiblement. 
Je Vavois priſe par caprice, je m' 
attachai par gout; & il y avoit 46k 
deux mois que je vivois avec elle, ſans 
ſonger a la quitter, lorſque je regus un 
billet congu en ces termes: 


Lorſque vous aver pris Madame Der- 
val, Monſieur , j etois dans le meme 
deſſein ; mais vous maveg prevenu, vo- 
tre fantaiſie ma paru toute ſimple , & j ai 
pris le parti d'attenare qu'elle fut paſſee 


pour ſatisfaire la mienne. Cependant vo- 


tre goüt devroit ttre epuiſe depuis deux 
mois, un terme ſi long tient de Pamour , 
& meme de la conſtance. Jeſperois tou- 
jours que vous quitterie Madame Der- 
val ; j; attendois mon tour, & dans cette 
confiance j'ai rompu avec une maitreſſe 
que j aurois gardee, Vous ttes trop ga- 
lant homme pour troubler Fordre de la 


ſociete ; rendeg-lui donc une femme qui 


lui appartient ; vous deve ſentir la juſ- 
tice de ma demande. 
; P 2 
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Ce billet me parut ſi ſingulier, que 
jJallai ſur le champ le communquer à 
Madame Derval; mais quelle fut ma 
furpriſe, lorſque je vis par ſes rẽponſes 
oblcures & quivoques, que cela lui pa- 
roiſſoit auſſi ſimple qu indiffèrent! Des 
ce moment je ſentis mes torts; je ſon- 
geai à les reparer, & je rendis dans le jour 
meme a la ſociẽétè Mme Derval, comme 
un effet qui devoit etre dans le commerce. 

Quoique je ne vécuſſe au milieu des 
ron que dans ce qu'on appelle la 

nne compagnie; j e tois trop rẽpandu 
pour n' etre pas du moins connu de la 
mauvaiſe. On n'eſt point impunement 
un homme a la mode. Il ſuffit d tre en- 
tre dans le monde ſur ce pied la , pour 
continuer d'y erre, lors meme qu'on ne 


le merite plus. Auſſi-tõt qu'un homme 
parvient a ce precieux titre, il eſt couru 
de toutes les femmes , qui ſont plus ja- 
louſes d'etre connues qu' eſtimè es. Ce 
n'eſt sůrement pas eſtime , ce n'eſt pas 
meme l'amour qui les determine; c'eſt 
par air qu'elles courent apres un homme 
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qu'elles mèpriſent ſouvent , quoiqu'elles 
le preferent à un amant qui n'a d'autre 
tort que d tre un honnete homme ignore. 

On croiroit qu'elles en ſont afſez pu- 
nies par Tindiſcretion, la perfidic & tous 
les mauvais procedes qu'elles eſſuient; 
point du tout ; elles ſont deshonorees , 
elles ne deſirent que d'etre ſur la ſcene 
du monde ;I'eclat qui feroit perir de de- 
ſc{poir une femme raiſonnable, les con- 
ſole de tout. 

Les filles qui vivent de leurs attraits 
ont la mème ambition que les femmes 
du monde; non- ſeulement la 3 
d'un homme celebre met un plus haut 
prix a leurs charmes, mais cela les Eleve 
encore a une ſorte de rivalite avec cer- 
taines femmes de condition qui n' ont 
= trop de reſſemblance avec elles, de 
orte que vous entendez ſouvent citer les 
memes noms par des femmes qui ne ſe- 
roĩent pas faites pour avoir les memes 
connoiſſances. D'ailleurs , independam- 
ment des commerces regles, je me trou- 


vois quelquefois engage dans des ſou- 
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pers de liberté, ou il ſembleroit qu'on 
vint ſe dédommager de la contrainte 
qu'exigent les honnetes femmes, ſi Jon 
pouvoit leur faire un reproche fi mal 
fonde. 

C'etoit dans ces parties que je con- 
noiſſois les beautés nouvelles que la mi- 
ſere, le libertinage & la ſẽduction four- 
niſſent a la debauche de Paris. 

J'avoue que je ne m'y ſuis jamais 
trouve ſans une ſecrette repugnance, 
Ces triſtes victimes de nos fantaiſies & 
de nos caprices m' ont toujours offert 
image du malheur, & jamais celle du 
plaiſir. | 

Je me voyois l'objet des agaceries des 
coquettes & des declarations peu Equi- 
voques de pluſieurs autres. Ce manege 
qui m'avoit amuſe pendant quelque 
temps, me parut enfin ridicule. Je m'ap- 
percus du mepris que les gens ſenſes, 
meme ceux qui aiment le plaiſir , font 
d'un homme à la mode, & je commengai 
à rougir d'un titre que je partageois avec 
des gens fort mepriſables. L'idee d'une 
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vie plus tranquille vint ſe preſenter a 
mon eſprit. Je jugeai qu elle ſeroit plus 
conforme à mes veritables ſentimens, & 
je rEſolus de vivre avec moins d 'èclat. 
Une aventure qui m'arriva alors acheva 
de me determiner a cEder au penchant 
de mon cœur. 

On m'avoit ſouvent adrefle de ces 
lettres que les perſonnes connues à Paris 
par leur goũt pour le plaiſir ou par leur 
fortune, ſont en poſſeſſion de recevoir. 
Le ſujet & le ſtyle en ſont toujours les 
memes. C'eſt une jeune & aimable per- 
ſonne qui vous declare timidemenr un 
gour decide pour vous, & vous offre ſes 
aveurs à un prix raiſonnable. Je me di- 
vertiſſois de ces billets; c'eſt toute la 
reponſe qu' ils exigent, à moins qu'on 
n accepte la propoſition. Mais je fus un 
jour expoſé a une &preuve plus ſedui- 
ſante. 

Mon valet- de- chambre entra un ma- 
tin dans mon appartement, & me dit 
qu'une femme als mal vetue attendoit 


depuis long-temps que je fuſſe eveille 
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pour me parler d'une affaire qu'elle ne 
pouvoit, diſoit- elle, communiquer qu'z 
moi. J'ordonnai qu'on la fit entrer, & 
qu'on nous laifsat ſeuls. J'attendois 
quelle m'expliquat ce qu'elle vouloit; 
mais je n'ai jamais vu d'embarras pareil 
au ſien. Tout ce que le malheur, la 
honte, la miſere & la vertu humilice 
peuvent inſpirer, Etoit peint ſur ſon vi- 
ſage. Elle ouvrit pluſieurs fois la bou- 
che; la parole expiroit toujours ſur ſes 
levres. Son Etat me toucha: je cherchai 
à la raſſurer; je lui marquai toute la 
ſenſibilite qui pouvoit Tencourager. 
Apreès pluſieurs efforts, & tàchant de 
me dcrober des larmes qui ſortoient 

malgré, elle d'une voix baſſe & entre- 
coupe , elle me dit qu'elle ẽtoit dans la 
derniere miſere; quelle avoit perdu ſon 
mari qui la faiſoit vivre de ſon travail; 
qu'elle avoit Et obligee de vendre ce 
2 lui Etoit reſts pour payer quelques 


erres 3 quelle avoit une fille d environ 


ſeize ans, qui achevoit ſon malheur, 
par la tendreſſe qu elles avoient lune 
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our l'autre, & l'impoſſibilitè ou elle 
Loi de la faire ſubſiſter. Elle s arrẽta la: 
es larmes qu elle avoit tache de ſuſpen- 
dre, ſortirent avec plus d' abondance, 
& lui couperent la voix. Je me ſentois 
emu ; ſon diſcours, ſon état, ſa phy- 
ſonomie m'intereſſoient. Je fis cepen- 
dant effort ſur moi-meme pour lui ca- 
cher mon trouble, pour calmer le ſien 
& lengager a continuer. Je lui deman- 
dai ce qu elle defiroit que je ſiſſe pour 
elle. On m'a aſſure, me repondit-elle 
avec un trouble nouveau, & qui paroiſ- 
ſoit encore augmenter à chaque inſtant, 
qu'il y avoit des perſonnes riches qui 
vouloient bien avoir ſoin des filles qui 
nont d'autre reſſource que la charite : 
je viens implorer la votre. Je ſens bien, 
pourſuivit- elle toujours en pleurant, a 
quelle reconnoiſſance j; engage ma mal- 
heureuſe fille; mais je ne puis me ré- 
ſoudre a la voir mourir , accablée par 


la miſcre. Ces dernieres paroles furent 


celles qui lui coũterent le plus, a peine 
les put-elle articuler. La honte lui fit 
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teconnoiſſant! J'eus toutes les peines du 


que ſon cœur dut eſſuyer avant de faite 


toujours traverſe par des diſtractions, 
Limpreſſion que cette infortunee avoit 


nnn. 
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baiſſer les yeux; je ſentis que j'en fair 
Etois autant Vobjer qu'elle-meme. Elle I 
rougiſſoit a la fois d'un diſcours humi- " 
liant pour elle, & que la nature qui ſe 3 


rèvoltoit lui faiſoir ſans doute trouver | 
offenſant pour moi. Je peEnetrai toute uy 
ſon ame, ſes ſentimens paſſerent dans 
mon cœur; j'efſayai de la conſoler, & &q 
comme je ne me trouvois pas moi- meme I: 

fort tranquille, je lui donnai Vargent que 
j avois ſur moi, & la renvoyai pour ref- 
pirer en liberté. Que le malheur rend 


monde a me derober a fexcès de ſes te- 
mercimens. Lor ſqu' elle fut ſortie, je fis 
reflexion ſur ſon tat, ſur les combats 


cette demarche , & combien notre vertu 
depend de notre ſituation. 

Je vecus ce jour-la comme a mon 
ordinaire, c'eſt-à- dire, que je me 
trouvai avec les memes perſonnes & 
dans les memes plaiſirs; mais je fus 


— 


— ou CourE pt ***, 179 


— 


ate fur mon ame ne me laiſſoit pas 
ben ranquille. Je me retirai chez moi tou- 
jours occupè de cette image. . 

Le lendemain matin on m'annonga 
la meme perſonne : j'ignorois ce qui 
ouvoit la ramener; j'ordonnai qu'on 
k fit entrer. Elle entra ſuivie d'une 
june fille que je Jugea etre la ſienne, 
& qui I'ftoit en effet. J tois encore au 
| lt, Elles $'avancerent lune & Tautre 
I Yaupres de moi. La mere me fit encore 
ks remercimens les plus humbles de ce 
que je lui avois donne la veille. La fille 
qui gardoit le ſilence joignit ſeulement 
aux diſcours de {a mere l'air le plus 
ſoumis. J'eus le temps de Vexaminer, 
ſe n'ai jamais rien vu de fi aimable ; 
E ſurpriſe qu'elle me cauſa m'empecha 
timpoler filence à la mere. Je la laiſ- 
ſois parler ſans ſonger à ce qu'elle me 
liſoit , tant j ẽtois — de la beauté 
de (a fille. La candeur, la vertu, Vin- 
nocence Etoient peintes ſur ſon viſage. 
On ne voit point de ces phyſionomies- 
a dans le grand monge, Les traits les 
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plus réguliers & les plus ſeduiſans ne 
perdoient rien de leur eclat , malgre 
abattement & la paleur qui devoient 
naturellement les éteindre. Elle n'avoit 
pas la force de ſe ſoutenir: elle n'oſoit 
me regardet, & ne reſpiroit que par de 
profonds ſoupirs. Je lui dis d' appro- 
cher, elle le fit en tremblant; ſa 
frayeur me parut extreme. Que crai- 
gnez- vous, lui dis- je, Mademoiſelle? 
vous eſt - il arrive quelque nouveau 
malheur ? quelle raiſon vous a fait venir 
ici? Celle de vous marquer notre te- 
connoiſſance, rEpondit-elle en hefirant, 
Vous en avez plus, lui dis-je, que ne 
merite un ſimple ſentiment d'humanite, 
il faut que vous ayez d'autres ſujets de 
vous * „ parlez en aſſurance; je 
ne vous demande pour toute reconnotl- 
ſance, que de me faire connoitre vos 
nouveaux beſoins. Au lieu de me 16 
pondre, elle jetta les yeux ſur ſa mere, 
& ſe mit à pleurer. La mere ne put 
retenir ſes larmes . elle prit (a fille entre 
ſes bras; elles ſe tenoient June & Paurre 

embrallees ; 
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embraſſees ; elles ſe ſerroient, comme 
elles euſſent craint d'etre ſeparces 
pour toujours. Je ne ſavois que pen- 
ſer d'une douleur fi immoderee ; je crus 
enfin en penetrer le motif. Auriez-vous 
craint, leur dis- je, que jb oſaſſe abuſer de 


votre malheur? N eſt- ce point une idée 


ſ injurieuſe pour moi qui cauſe votte 
frayeur? Helas , Monſieur, reptit la 
mere, j ai cru devoit amenet Julie pour 
remercier notre bienfaiteur, nous n'o- 
fons Pune & Paurre enviſager d'autres 
motifs. Mais ..... je interrompis à Vinſ- 
tant, ſon embarras ne me fit que trop 
connoirre ſon idee; je penſai que je 
devois Epargner au malheur de la mere, 
à la pudeur de la fille & a moi-meme , 
une explication plus detailice. Ne par- 
lez plus, repris-je , du foible ſecours 
que je vous ai donné, vous ne m'en 
devez point de reconnoiſſance, & je 
yous offre tous ceux dont vous pouvez 
avoir beſoin. Prenez des ſentimens plus 
conſolans pour vous, plus flatteurs 
pour moi, & moins injurieux a nous 
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trois. En leur parlant je vis tout à- coup 
paroitre la ſérénité ſur leur viſage, & 


particulierement ſur celui de (a fille que A 
je conſidèrai avec plus d attention & de d& 


liberté, aufli-tor que ma preſence ne 
la fit plus rougir: ou plutor il me parut pl 
qu'elle ne ſentoit pas des mouvemers 
moins vifs; mais ils n'Etolent ni dou- 
loureux , ni humilians. Elles tomberent Je 


June & Iautre a genoux aupres de t 

d mon lit; leurs larmes ne $arreterentl © 
int, le principe ſeul en &toit change, Ml kr 

int , le principe ſeul en etoit chang'. I f 

| 


Elles parloient enſemble , & ſe confon- 
doient dans leurs remercimens. Il ſem- " 
bloit que leur cœur ne piit ſuffice “ 


leur joie ; elle Eclatoit : elles ne pou: car 

| voient exprimer, leurs diſcours etoientM Pi- 

ſans ordre , elles ne ſe faiſoient enten- — 

2 que par 9 28 * A 1 
iſoient - elles, le Ciel nous offre un 

bienfaiteur, dont la generoſite pure! - of 


4 A Dieu que nous ſommes heurcuM _, 
les !.. .. que de graces !. . Elles me 

prenoient les mains; Julie me les ſer- 
. Folt en les mouillant de larmes. Li & 0 
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reconnoiſſance & la vertu la faiſoient 
me prodiguer des careſſes dont fa pu- 
deur auroit été effrayce , fi j'euſle ofE 
les haſarder. L'innocence eſt ſouvent 
plus hardie que le vice n'eſt entrepre- 
nant. 

Je fus attendri de ce ſpectacle; mes 
yeux avoient peine A retenir mes lar- 
mes. Je les fis relever, & les obligeai 
de s'aſſeoir. Je leur impoſai enfin ſi- 
lence; je vis combien leur reconnoiſ- 
ſance ſe faiſoit violence pour m'obeir. 

Je ne pouvois me laſſer d' admirer la 
beauté de Julie. Je Vavouerai cepen- 
dant, cette figure charmante ne m'inſ- 
pira pas le moindre deſir dont ſa vertu 
ett pu ètre bleflce. Un ſentiment de 
reſpe&t pour ſon malheur & pour (a 
vertu, avoit ferme mon cœur à tous 
les auttes. 

Je leur demandai leur ſituation. Elles 
mapprirent en detail ce que la mere 
mavoit dit la veille, que ſon mari 
avoit un emploi qui les faiſoit vivre, 
& qui Etoit toute leur fortune, que 
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ſans cette mort précipitèe, Julie alloit 
Epouſer un jeune homme dont elle Etoit 
aimèe, & qu'elle aimoit. Julie rougit, 
& ſa mere ayant voulu me faire I'floge de 
ce jeune homme, elle rencherir ſur elle 
avec tant de vivacite, quc je jugeai que 
la mere m'accuſoit julte Je leur de- 
mandai fi ce jeune homme ne perxſiſtoit 
pas toujours dans les memes ſentimens, 
& ſi leur état n'avoit point change ſon 
cœur. Oh mon dieu non, reprit Julie, 
les procedes qu'il a eus avec nous de- 

uis la mort de mon pere, meritent 
bien toute mon eſtime. Il a partage avec 
nous, ajouta la mere, les revenus d'un 
petit emploi qu'il a; mais je me ſuis 
appercu qu'il s incommodoit extreme- 
ment ſans pouvoir nous fourvir le ne- 
ceſſaire dont je vois qu'il ſe prive ; c'eſt 
ce qui nous à obligees de recourir a 
votre charité. 

Je leur dis de me Vamener le len- 
demain , & les renvoyai : mais ce ne 
fut pas fans leur impoſer filence ſur 
des remercimens qu elles vouloient tou- 
jours recommencer. | 


— 
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T'eus ce jour laTeſprir encore plus oc- 
cupè que je ne avois eu la veille. Je me 
rappellois ſans ceſſe la beauté de Julie, 
je ſongeois qu'elle aimoit, il ètoit bien 
naturel qu'elle füt aim&e. L'amour &toit 
ne de Tinclination , fortifie par l habi- 


tude, peut- tre meme par le malheur 


qui unit de plus en plus ceux qui n'ont 
(autre reſſource que leur coeur. Les 
bienfaits de ce jeune homme devoient 
encore lui attacher ſa maitreſſe par les 
liens de la reconnoiſſance; ſes | pockets 
etoient ſuperieurs a tous ceux que je 
pouvois leur rendre; ils me coũtoient 
trop peu, & il avoit ſacrifie le nëceſ- 
faire. Que cet amant me paroiſſoit heu- 
reux ! Ces idtes m'occupoient conti- 


nuellement, je le remarquai ; jen fus 


aflige, ou du moins inquiet. Je crai- 
gnis qu'ils ne ſe gliſsat dans mon cœur 
quelque ſentiment jaloux; mais je me 
raſſurai bien- tõt. Je jugeai que ceux 
que Julie m'avoit inſpirès, quoique 
tendres , etotent d'une nature bien 


difterente de Vamour. Quelque belle 
Q 3 
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quelle füt, quelque gout que j euſſe 
pour les femmes, ſon honncur toir 
en süretè avec moi. Javois cherche 
toute ma vie a ſeduire celles qui cou- 
roient au-devant de leur defaite 3 mais 
j aurois regarde comme un viol d'abu- 
ſer de la ſituation d'une infortunde , 
qui &toit nee pour la vertu, & que ſon 
malheur ſeul livroit au crime. 

Cependant, ſoit vertu, ſoit amout 
propre, je n'avois EE qu'humain : je 
voulus etxe genereux. Je réſolus de 
reſpecter deux amans heureux , de les 
unir , & de partager leur felicite par le 
plaiſir de la faire, en aſſurant leur for- 
tune & leur erat. 

On n'eſt point vertueux ſans fruit. 
Je n'eus pas plutort forme ce deſſein, 
que je ſentis dans mon ame une dou- 
ceur que ne donnent point les plaiſirs 
ordinaires. 

Julie ne manqua pas de venir le len- 
demain avec ſa mere me preſenter ſon 
amant; il toit d'une figure aimable, 
& paroiſloit avoir vingt-deux ans. Com- 
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me Julie Favoit prevenu que je ne vou- 
lois le soir que pour lui rendre ſervice, 
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il me ſalua avec cette eſpece de timi- 


ditè, qu'eprouve tout honnete homme 
qui a une grace a demander ou a rece- 
voir. Je lui demandai quel croit fon 
emploi; il ſatisfit pleinement a ma 

ueſtion. Je ne concevois pas, par les 
{crails qu'il me fit, qu'il eur de quoi 
ſubſiſter , bien loin de fournir a la ſub- 
ſiſtance des autres. Il n'y a que l'amour 
qui puiſſe trouver du ſuperflu dans un 
neceſſaire fi borne. Pendant qu'il me 
parloit, je remarquai que Julie ne le- 
voit les yeux de deſſus lui que pour 
me regarder avec autant d'atten tion. 
Elle craignoit qu'il ne me plüt pas, & 
cherchoir a lire dans mes yeux l'im- 
preſſion qu'il faiſoit ſur moi. En effet, 
je neus pas plutot remoigne à ce jeune 
homme que j &tois également ſatisfait 
de ſa figure & de ſes diſcours, que je 
vis la joie ſc rèpandre (ur le viſage de 
Julie. Je leur demandai s'ils n'ctotent 
pas toujours dans le deſſein de sëpouſer. 
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Le jeune homme prit auſſi- tõt la parole: 
Mon bonheur, me dit-il , dépendroit 
ſans doute d' etre uni avec Julie, fi je 
pouvois la rendre heureuſe; je ne deſi- 
rcrois des biens que pour les lui offrir: 
mais je nen ai aucuns, & je ne me con- 
ſolerois jamais de faire ſon malheur. 
Si cette crainte, leur dis- je à tous deux, 
eſt unique obſtacle qui s oppoſe a vo- 
tre union, je me charge de votre for- 
tune. Dans ce moment Julie me fit des 
remercimens ſi vifs des bontes qu'elle 
diſoit que j”avois déja cues pour ſa 
mere & pour elle, que je vis claire- 
ment qu'elle toit encore plus recon- 
noiſſante des offres que je faiſois à ſon 
amant. Il me dit que les bontes que je 
lui marquois lui ſerotent encore plus 

rẽcieuſes, fi elles pouvoient Vattacher 
a moi, & qu'il y ſacrifieroit ſon em- 
ploi. Tous les trois me firent les memes 
proteſtations. Je fis mon arrangement 
ſur Fidèe qu'ils m'offroient. La plus 
grande partie de mes biens eſt en Bre- 
tagne, ou j ai des terres confiderablcs. 


— 
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La diſſiparion ou je vivois a Paris, ne 
me permettoit 2 de veiller moi- 
meme a mes aſtaires, & ceux qui en 
erojent charges en Province sen acquit- 
toient fort mal. Je leur demandai s'ils 
n'auroient point de peine a aller vivre 
dans mes terres, ou je leur ferois un 
parti afſez avantagcux, & ou ils au- 
roient ſoin de mes affaires. 

Le jeune homme m' aſſura que le lieu 
le plus heureux pour lui ſeroit celui ou 
il vivroit avec Julie, & qu'il préfére- 
roit a tous les emplois le CONE de 
m'etre attaché. Julie & (a mere me 
firent voir les memes ſentimens. Peu 
de jours apres j'unis Julie avec ſon 
amanr. J'obtins pour cux un emploi 
allez confiderable qu'ils pouvoient 
exercer ſans négliger mes affaires, & 
je les fis partir pour la Bretagne. Rien 
ne m'a donnè une plus vive image du 
bonheur parfait que l' union & les tranſ- 
ports de ces jeunes amans. Ils n'eprou- 
voicnt avec leur amour d'autres ſenti- 
mens que ceux de la reconnoiſſance 
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qu' ils ꝰ empreſſoient de me marquer a 
Fenvi Fun de autre. Je n'ai jamais 
ſenti dans ma vie de plaiſir plus pur 
que celui d'avoir fait leur bonheur. 
L'autcur d'un bienfait eſt celui qui en 
recueille le fruit le plus doux. Il ſem- 
bloit que leur état ſe réfléchit ſur moi. 
Tous les plaiſirs des ſens n'approchent 
pas de celui que j'Eprouvois. Il faut qu'il 
y ait dans le cœur un ſens particulier 
& ſupèrieur a tous les autres. 

Je n'ai pas eu lieu de me repentir de 
leur avoir confie mes affaires; mais je 
leur ai une obligation plus ſenſible & 
plus reelle. 

Te leur dois en partie le changement 
qui arriva des-lors dans mon cœur. Leur 

tat m'en fit defirer un pareil. Je trou- 
vai un vide dans mon ame que tous 
mes faux plaiſirs ne pouvoient remplir; 
leur 2 m' ẽtourdiſſoit au lieu de 
me ſatisfaite, & je ſentis que je ne 
ouvois étre heureux, ſi mon caur 
n'etoit veritablement rempli. L'idèe de 
ce bonheur me rendit tous les autres 
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plaiſirs odicux; & pour me derober 2 
leur importunite , je reſolus d aller a la 
campagne chez un de mes amis, qui 
me prioit depuis long-temps de le venir 
voir dans une terre qu'il avoit a quel- 
ques lieues de Paris. 

J'y trouvai la Comteſſe de Selve. 
Elle avoit environ ving-trois ans, & 
ctoit veuve depuis deux. Elle avoit été 
ſacrifice a des intErets de famille en 
&poulant le Comte de Selve. C'ctoir 
un homme age, & d'un caractere ex- 
tremement dur & jaloux , parce qu'il 
avoit toujours vècu en aflez mauvaiſe 
compagnie ou l'on n'apprend pas a eſti- 
mer les femmes. Comme il ſentoit qu'il 
n'Etoit pas aimable, le depit ne Tavoit 
rendu que plus inſupportable. La jeune 
Comteſſe faiſoit , malgre ſa repugnance, 
tout ce que la vertu pouvoit en exiger. 
Elle ne pouvoit pas donner ſon cœur: 
mais elle rempliſſoit ſes devoirs, & ſa 
conduite la faiſoit reſpecter, ſans la 
rendre plus heureuſe. 

Je la connoiſſois a peine, parce qui elle 
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vivoir peu dans le monde; & lorſque 
le haſard me Pavoit fait rencontrer , 
ſon caractere ſerieux m'avoit prodigicu- 
ſement impoſé. Les femmes avec leſ- 
quelles je vivois communement n'a- 
voient guere de rapport avec Madame 
de Selve, qui m'avoit toujours paru 
trop reſpectable pour moi. J'etois alors 
dans des diſpoſitions difterentes, & je 
la vis avec des yeux plus favorables. Sa 
converſation & le commerce plus fa- 
milier qu'on a a la campagne me !a 
firent mieux connoitre, & toujours a 
ſon avantage. Comme elle n'avoit ja- 
mais eu de gout pour ſon mar! , elle 
ſoutenoit le veuvage avec plus de de- 
cence que daffliction , & rien n'empe- 
choit ſon caractere de paroitre dans 
tout ſon jour, 

La Comteſſe de Selve avoit plus de 
raiſon que d' eſprit; puiſqu'on a voulu 
mettre une diſtinction entre lun & 
autre, ou plutor elle avoit Tefprit 
plus juſte que brillant. Ses diſcours na- 
voient rien de ces Ecarts qui ** 
ent 
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ſent dans le premier inſtant, & qui 
bientôt après — On n'etoit ja- 
mais frappe , ni étonnè de ce qu'elle 
diſoit; mais on Fapprouvoit toujours. 
Elle Etoit eſtimée de toutes les perſon- 


nes eſtimables, & reſpectèe de celles 


qui ['etojent le moins. Sa figure — 
roit l amour, ſon caractere Etoit fait 
pour l'amitié, ſon eſtime ſuppoſoit la 
vertu. Enfin la plus belle ame unie au 
plus beau corps, c toit la Comteſſe de 
Selve. J'apperęus bientòt tout ce qu'elle 
croit, je le ſentis encore mieux; j en 
devins amoureux ſans le prévoir, & 
je Vaimois avec paſſion, quand je croyois 
ſimplement la reſpecter. 

Je ne fus — long temps ſans etre au 
fait de mes ſentimens. II y avoit quel- 
ques jours que j tois dans cette maiſon 
avec la Comteſſe, lorſqu' elle donna 
ordre qu'on tint ſon Equipage pret pour 
retourner a Paris. Cet ordre m'affligea 
ſans ſavoir pourquoi, mais j'en ſentis 
bientot le veritable motif; j'avois trop 


dexperience de mon cœur pour nen 
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pas connoitre Fetat. Je reconnus que 
Jaimois plus vivement que je n'avois 
jamais fait. J'Erois au deſeſpoir de laiſſer 
partir la Comteſſe ſans avoir inſtruite 
de mes ſentimens; heureuſement pour 
moi le maitre de la maiſon Vengagea à 
reſter encore deux jours. Je rèſolus bien 
d'en profiter, & de me declarer avant 
ſon depart. Jamais je ne me ſuis trouve 
dans une ſituation plus embarraſſante. 
Moi qui avois tant d' habitude des fem- 
mes, & qui etois avec elles libre juſqu' 
indecence, je n'oſois preſque ouvrir 
la bouche avec la Comteſſe. Que les 
femmes ne ſe plaignent point des hom- 
mes, ils ne ſont que ce qu'elles les ont 
fairs. J'eus pluſieurs fois Voccafion de 
m'expliquer avec Madame de Selve ; le 
reſpect me retint toujours dans le ſi- 
lence. Ne pouvant enfin triompher de 
ma timidite , je pris le parti de lui faire 
connoitre mes ſentimens par ma con- 
duite , ſans oſer les lui avouer. Je me 
contentai de lui demander la permiſſion 
d'aller lui faire ma cour. Il me parut 
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que ma propoſition l embarraſſoit. Au 
leu de me repondre poſitivement , elle 
me dit que ſa maiſon ſeroit peu de mon 
gout, que la retraite ou elle vivoit ne 
convenoit guere à un homme auſſi r6- 
pandu que je I'ttois. Cette reponſe ap- 
prochoit fi fort d'un refus , que je ne 
youlus pas la preſſer de s expliquer plus 
clairement, bien reſolu de [interpreter 
comme une permiſſion. Je ne lui re- 
pondis alors que par ces politeſſes va- 
gues, qui veulent dire tout ce qu'on 
yeut , parce qu'elles ne diſent rien. 
Madame de Selve partit le lendemain. 
je ne demeurai pas longtemps apres 
elle , & je ne fus pas 'plutôt a Paris 
que j'allai la voir. Elle en parut ſur- 
priſe, mais elle me regut poliment. Je 
fis ma viſite courte, jen fis pluſieurs 
autres qui ne furent pas plus longues; 
je craignois de lui etre importun avant 
detre en poſſeſſion d'aller librement 
chez elle. Mes viſites devinrent de plus 
en plus fiẽquentes; bientot je ne quit- 
tai plus la maiſon de Madame de Selve, 
R 2 
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tout autre lieu me deplaiſoit. Mes amis, 
c'eſt- a- dire mes connoiſſances ordinai- 
res me trouvoient empruntè avec eux, 
ils m'en faiſoient la guerre, quand ils 
me rencontroient, ſans me faire cepen- 
dant aucune violence pour me ramener 
dans leur fociete. Voila ce qu'il y a de 
commode avec ceux qui ne ſont lies 
que par les plaiſirs. Ils ſe rencontrent 
avec plus de vivacitè qu'ils n'ont dem- 
preſſement a ſe rechercher ; ils ſe pren- 
nent ſans ſe choiſir, ſe perdent ſans ſe 

uitter, jouiſſent du plaiſir de ſe voir, 
fo jamais ſe defirer , & s oublient par- 
faitement dans l'abſence. 

Je jouiſſois donc tranquillement du 
bonheur de voir Madame de Selve. 
Comme elle recevoit fort peu de monde, 
j aurois trouvè aiſement le moment de 
lui decouvrir mon cœur; mais ſoit que 
cette facilite mème m'empechar de rien 
precipiter dans la certitude de la re- 
trouver, ſoit que le reſpect qu'elle 
m' avoit d' abord inſpirè m'imposãt tou- 
jours, je noſois haſarder cet aveu. Ja- 
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yois fait ces declarations a toutes cell es 
dont je n'etois pas amoureux, & ce fut 
dans le moment que je reſſentis fi veri- 
tablement l'amour, que je n'oſai plus 
en prononcer le nom. Je ne diſois pas 
a la verite a Madame de Selve que je 
laimois ; mais toute ma conduite le lui 
prouvyoit , je m'appercevois meme que 
mes ſentimens ne lui Echappoient pas. 
Une femme n'en eſt jamais offenſte 3 
mais l'aveu peut lui en deplaire , parce 
qu'il exige du retour, & ſuppoſe tou- 
jours l'eſpërance de l obtenir. J'imaginai 
que le moyen le plus sar de reuſſir au- 
pres d' elle, ètoit d' eſſayer de me rendre 
maitre de ſon cœur, avant que d'oſer 
le lui demander. Il y avoit deja plus 
d'un mois que je voyois Madame de 
Selve ſur ce ton-la avec la plus grande 
aſſiduite , & jaurois peut- tre tenu en- 
core long- temps la meme conduite , fi 
elle ne m'eiit elle-meme offert Vocca- 
lon de me declarer. 

Elle me dit un jour qu'elle &toit ſur- 
priſe qu'un homme auſſi diſſipè que moi, 
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put demeurer auſſi long- temps que je le 
faiſois dans une maiſon — retirèe & 
auſſi peu amuſante que la ſienne. Cela 
doit vous faire voir, lui repondis-je , 
Madame,, que la diſſipation eſt moins 
la marque du plaiſir que I'inquietude d'un 
homme qui le cherche ſans le trouver: 
& lorſque j'ai le bonheur de vous faire 
ma cour, je n'en defire point d'autre, 
Je ne cherchois pas, reprit Madame de 
Selve, a mattirer un compliment, mais 
j Etois recllement Eronnee que vous fuſ- 
fiez auſſi diflipe qu'on le dit, ou que 
vous fuſſiez 1 prodigicuſcment change. 
C'eſt a vous, Madame, que je dois , lui 
dis- je, un changement ſi ſingulier, c'ct 
vous qui m'avez arrache a tous mes 
vains plaiſirs , c'eſt avec vous que j'c- 
prouve les plus vits & les plus purs que 
j'aie goutes de ma vie: trop heureux 
ſi vous daigniez un jour les partager. 
Madame de Selve voulut m'interrompre; 
je ne lui en donnai pas le temps. J'a- 
vois juſqu alors garde un ſilence con- 
traint. Je ne l eus pas plutot rompu , 
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e je me ſentis delivre du plus peſant 

— . „& je continuai avec la plus 
rande vivacite. Oui, Madame, pour- 

fuivis- je , je ſens que je vous ſuis atta- 
ché pour ma vie, que tout me ſeroit 
inſupportable ſans vous, & que vous 
me tene: lieu de tout. Juſqu'ici j ai te 
plonge dans les plaiſirs, ſans avoir ve- 
ritablement connu Vamour ; c'eſt lui qui 
m'Eclaire , & vous ſeule pouviez me 
Tinſpirer. Je ne ee point ici 
toute la ſuite du diſcours que je tins a 
Madame de Selve ; il ſuffit de dire qu'il 
ſe rEduiſoit a Vaſſurer de amour le plus 
violent , & lui jurer -une conſtance a 
route Epreuve. 

Je neus pas plutòt fait cet aveu, que 
je redoutai ſa reponſe. Madame de 
Selve ne me marqua ni plaiſir ni co- 
lere, mais elle me repondit avec ſang- 
froid. L'habitude , me dit- elle, Mon- 
ſieur, ou vous etes de vous livrer au 
premier goũt que vous ſentez pour les 
femmes que vous voyez, vous fait 
croire que vous Etes amoureux; peut- 
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etre meme imaginez- vous que ces diſ- 
cours doivent s adreſſer a toutes les fem- 
mes, & ſoient un devoir de votre état 
d' homme du monde. Quoi qu'il en ſoit , 
& ſans vouloir ſoupconner votre fince- 
rite, fi vous ſenteʒ quelque gout pour 
moi, je vous conſeille de ne vous y pas 
livrer; vous ne ſeriez pas heureux d'ai- 
mer ſeul, & je ne voudrois pas riſquer 
de me rendre malheureuſe en y repon- 
dant. Eh! quels malheurs, repliquai- je, 
enviſagez- vous à partager les ſentimens 
d'un honnète-homme qui vous aimetoir 
uniquement? Les plus grands, me ré- 
pondit- elle, qui puiſſent arriver a une 
femme raiſonnable. L'honnete-homme 
dont vous parlez , & tel qu'on Ventend , 
eſt encore bien Eloigne d'un amant par- 
fait; & celui dont la probite eſt la plus 
reconnue, n'eſt peut- tre jamais ni ſans 
reproche ni ſans tache aux yeux d'une 
femme, je ne dis pas Eclairee , mais ſen- 
fible. Elle eſt ſouvent reduite a gemir 
en ſecret , ſon amant eſt irrèprẽhenſible 


dans Ic public, elle nen eſt que plus 
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malheureuſe. Madame de Selve s apper- 
cevant que j'allois Finterrompre pour la 
raſſurer ſur ſes craintes : il eſt inutile, 
ajouta- t- elle, d'entrer dans une plus 
grande diſcuſſion a ce ſujet , ni d'en- 
treprendre de detruire mes idees ſur 
des dangers ou je ſerois reſolue de ne 
pas m'expoſer , quand jaurois meme 2 
combattre mon cœur, qui heureuſe- 
ment eſt tranquille. Cependant, comme 
je nai aucun ſujet de me plaindie de 
vous, que votre caractere me paroit 
eſtimable, je veux bien vous accorder 
mon amitié, & je ſerai plus flattee de 
la votre , que d'un ſentiment auſſi aveu- 
gle que l amour. 

Je fus fi frappe de la ſageſſe de ce 
diſcours , qu'il augmenta encore mon 
eſtime pour Madame de Selve , & par 
conſequent mon amour. Quand cette 
paſſion eſt une fois entree dans le cceur , 
notre ame ne regoit plus d'autres ſen- 
timens qui ne ſervent encore à fortifier 
amour. Je me trouvois fort ſoulagé 
de m'etre declare, & trop heureux d ob- 
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tenir le retour que m'offroit Madame 
de Selve; ce n' toit que de Tamitie ; 
mais celle d'une femme aimable & jeune 
inſpire un ſentiment fi tendre & ſi deli- 
cieux, que ma reconnoiſſance ᷑toit celle 
d'un amant. 

Je n'oſai combattre les raiſons de 
Madame de Selve; quand on les apper- 
goit, comme elle falloit, on ſait les ſou- 
tenir, & la contradiction peut affermir 
dans un ſentiment; mais je me propo- 
ſois de faire naitre dans la ſuite des 
diſcours ſur cette matiere. Une femme 
qui parle ſouvent des dangers de l'amour, 
S'aguerit ſur les riſques, & ſe familiariſe 
avec la paſſion, c'e{t toujours parler de 
Famour , & l'on n'en parle guere im- 
punement. 

Je ne manquois pas un jour daller 
chez Madame de Selve ; mes viſites ne 
pouvoient pas devenir plus frequentes , 
mais elles furent encore plus _—_— 
qu'a Vordinaire. J'y paſſois ma vie, ſans 
oſer lui demander du retour, je lui par- 
lois de ma paſlion , laveu que j en ayois 
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fait m'autoriſoit. Je lui diſois que le re- 


fus des ſentimens que je demandois ne 


pouvoit pas changer les miens , & puiſ- 


que je ne pouvois pretendre qu'a ſon 
amitié, je la conjurois de m'accorder la 
lus tendre. Elle m'en aſſuroit, je me 
baſardai alors a lui baiſer la main. Les 
careſſes de lamitiè peuvent Echauffer le 
cœur, & faire naitre l'amour. Seduite 
par le prerexte d'un attachement pur, 
Madame de Selve y reſiſtoit foiblemenr. 
Je Vaccoutumai inſenſiblement a m'en- 
tendre parler de ma paſſion , & jatten=- 
dois que le temps & ma conſtance lui 
hflent naitre les ſentimens que je defi- 
rois , ou plutot que je puſſe en obtenir 
aveu ; car je m'appercevois que je fai- 
ſois chaque jour de nouveaux progres 
dans ſon cœur. L'amour qui ne revolte 
pas d'abord devient bicntot 1 
Je paſſai trois mois avec elle ſur ce 
ton-la ; j tois &tonnè de ma conſtance, 
toute autre femme ne m'avoit jamais 
retenu ſi long- temps, ni en me rendant 
heureux , ni en me tenant rigueur, 
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Comme il n'y avoit que les ſens qui 
juſqu alors m'euſſent attachè aux fem- 
mes, le ſucces me refroidiſſoit bientôt, 
& la (&verite me rebutoit, au lieu que 
amour & Teſtime m'avoient fixé au- 
pres de Madame de Selve. Je n'etois 
occupe que du defir de lui plaire ; elle 
m'y paroiſſoit ſenſible , & il ne me man- 
uoit plus que d'obtenir cet aveu qui 
etablit plus les droits d'un amant que 

routes les bontes qu'on lui manque. 
Madame de Selve m'avouoit que mon 
caractere qui Vavoit d'abord effrayde , 
lui convenoit parfaitement , & que j au- 
rois été le ſeul homme pour qui elle 
eũt eu du penchant , fi elle n'eut ere en 
arde contre Pamour. Je faiſois naitre 
— ces converſations. Je voulus 
lui parler du Comte de Selve ſon mari, 
afin d'en prendre occaſion de lui faire 
ſentir la difference qu'il y a de ſe livrer 
aux tranſports d'un amant tendre & 
paſſionné, ou d'etre aſſervie aux biſar- 
reries d'un mari odieux. Madame de 
Selve convenoit de bonne foi avec 
moi 
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moi qu'elle n'avoit jamais en d'amour 
pour ſon mari , que la diſproportion 
d'age & d'humeurs ne le permettoient 
pas; mais à _ avouoit-elle qu'elle 
1'avoirt pas Ete parfaitement heureuſe 3 
& comme -:;nſſtois ſur les tourmens 
qu'elle avoit Eprouves de la jalouſie du 
Comte de Selve , elle me repondit ſim- 
plement qu'une femme raiſonnable ne 
devoit jamais faite d'Eclat a ce ſujet 
que c toit a elle a guerir la jalouſie par 
la conduite , & meme a la pardonner 
en faveur de l'amour qui en eſt le prin- 
cipe. Enfin Madame de Selve ne pro- 
nonga jamais yn mot dont la mémoire 
de ſon mari pũt Etre offenſee. Tout ce 
qui ajoutoit a mon reſpect pour Ma- 
dame de Selve augmentoit auſſi mon 
amour, J'crois preſque sur que Pamitic 
qu'elle diſoit avoir pour mo1, n'etoir 
plus qu'un pretexte pour couvrir amour 
que j &tois aſſeʒ heureux pour lui avoir 
inſpire. Je me haſardai enfin d en obte- 
nir l'aveu. 

Un jour que par ſes diſcours & ſa 
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confiance elle me donnoit les marques 
de la plus tendre amitie : pardonnez- 
moi, lui dis-je, Madame, ma témé- 
rite , je ne puis plus douter que vous 
n'ayez pour moi des ſentimens plus viſs 
que ceux de Tamitie ; accordez-m'en 
Taveu, il ne ſervita qu'a m'attacher 
encore plus inviolablement. Madame 
de Selve parut interdite, & ſoupira au 
lieu de me repondre. Je ne voulus pas 
lui donner le temps de ſe remettre, je 
crus devoir profiter de l'inſtant. Je la 
preſſai de nouveau, je me jettai a (c; 
genoux, & lui fis les proteſtations les 
plus vives. Je crains bien, me dit elle, 
de vous avoir plus inſttuit de mes ſen- 
timens par ma conduite avec vous, que 
toutes les paroles que vous exigez ne 
le pourroient faire. Je ne cherche point 
a vous cacher mon ame. J'ai ſenti pou: 
vous [interet le plus tendre avant que 
je m'en fuſſe appergue. Je ne ſuis plus 
en Etat de combattre un penchant qui 
m'a entrainee , peut- tre mEme n'en 
aurois je ni la force ni la yolonte. You; 
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voyez juſqu od va ma confiance; puiſ- 
ſieʒ · vous ne m'en pas faire repentir. Je 
fus fi charms d'cntendre ce que j avois 
ſi ardemment defire, que je fis cclater 
ma reconnoiſſance par les tranſports les 
plus vifs. Je la raſſurai ſur ſes craintes, 
& lui jurai une conſtance eternclle. 
T'etois libre de diſpoſer de ma main, 
je la lui offris pour garant de ma ſin- 
cèritẽ. Ce ne Rroie pas, me dit-elle, 
les ſermens ni les loix qui pourroient 
me repondre de votre fidelite. Ma feli- 
cite ne dependroit pas de vous Etre at- 
tachte par des nœuds qui ne ſont in- 
diſſolubles , que parce qu'ils ſont for- 
ces ; ce neſt que votre cœur qui peut 
me ſatisfaire. Je ne refuſe cependant 
pas Voffre que vous me faites; nos 
etats ſe conviennent, & je voudrois ima- 
giner des nceuds nouveaux pour m'unir 
encore plus Etroitement avec vous. 
Mais quoique je ſois maitreſſe de ma 
conduite, je ne la ſuis pas par mon aye 
de diſpoſer librement de ma main. Ceux 
2 qui la loi donne encore quelque au- 
S 2 
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toritè ſur moi a cet égard, ont d' au- 
tres vues intèreſſèes qui nous feroient 
peut- tre eſſuyer quelques contradic- 
tions de leur part. Je puis vous aſſurer 
que je rendrai leurs deſſeins inutiles; 
mais il faut que nous difféèrions encore 
quelque temps. Il ne convient ni à vous 
ni à moi de prendre devant le public 
= des engagemens abſolument libres 

e tous obſtacles. Juſques-la jaurai le 
temps d prouver votre cœur, & notre 
union n'en aura que plus de charmes 
pour nous. 

Vapprouvai le parti que Madame de 
Selve me propoſoit, je conſentis a tout 
ce qu'elle voulut. Quelques deſirs que 
j euſſe de la poſſeder, je n avois d autre 
volonté que la fienne. Je vivois avec 
elle dans cette eſperance , & quoique je 
dèſiraſſe encore , j ëtois dans une ſitua- 
tion des plus heureuſes que j aie Eprou- 
vees de ma vie. 

Je goũtois avec Madame de Selve 
tous les charmes d'un amour pur, c'eſt 
tat le plus heureux des amans. Ce 
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genre de vie Ctoit bien nouveau pour 
moi, j'Erois accoutume a moins d'c{time 
& plus de liberté. Je voulois quelque- 
fois tenter de faire approuver a Ma- 
dame de Selve mes anciennes habitudes 
avec les femmes. Je lui diſois que lorſ- 
qu'on avoit donne ſon cœur, on ne de- 
voit pas refuſet a un amant des faveurs 
dont le prix eſt moins precieux , quoi- 
ue le plaiſir en ſoit plus vif. Je lui pre- 
2 mes raiſons | at toutes les faees 
poſſibles, & je lui debitois enfin ces 
maximes & tous ces lieux communs 
que javois autrefois employes avec ſuc- 
ces, Ces raiſonnemens m'etoient alors 
inutiles, parce que Madame de Selve ne 
lc conduiſoir pas d'apres les memes prin- 
cipes que celles que j avois rencontrecs. 
Elle me repondoit ſans s'emouvoir , 
quelqueſois mème en plaiſantant , que 
cet ulage, tout ridicule qu'il me paroiſ- 
ſoit, Heide de l'honneur, & meme 
du bonheur d une femme; que ſon cœur 
m'ctoit auſſi favorable que le prejuge 
metoit contraire, quoique les hommes 
83 
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ſemblaſſent meme Tapprouver , puiſ- 
qu'on ne les voyoit pas reſter attaches 
a celles qui leur avoient ſacrifiè ces me- 
mes prejuges. -Je me ſentois force d'ap- 
prouver = raiſons qui me deplaiſoient 
infiniment , mais il falloit bien me ſou- 
mettre aux idées de Madame de Sclve, 
puiſque je ne pouvois pas lui faire adop- 
ter les miennes, qui ſans doute ni ëtoient 
pas les plus juſtes. Les amans ſeroient 
trop heureux que leurs deſirs fuſſent en- 
tretenus par des obſtacles continuels; il 
n'eſt pas moins eſſentiel pour le bon- 
heur de conſerver des deſirs que de les 
ſatisfaire. 

Nous vivions dans un commerce dé- 
licieux , lorſqu'il ſe repandit un bruit 
de guerre. Il fallut que je ſongeaſſe a 
joindre mon regiment. Je ſentis tout ce 

u'il m'en alloit counter pour me (eparer 
0 Madame de Selve ; mais rien n'ap- 
proche de la douleur que lui cauſa cette 

nouvelle. En preparant mon depart, je 
n'oſois pas lui en parler, de peur de 
Taffliger encore; mais je ne pouvois pas 
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1iſ- | m'empecher d'y paroitre ſenſible. Elle 
hes le remarqua , & me dit que ſon état 
ne- | Etoir bien different du mien; que je | 
ap- || navois que les inquietudes ordinaires | 
ent de PFabſence ; au licu qu'elle alloit etre 
u- | dans les alarmes les plus cruelles. Elle 
ve, | ne men dit pas davantage; mais ſor 
op- filence & ſes larmes m'en dirent plus 
ent qu'elle n auroit pu faire. Je n'at jamais 
ent | vu de douleur plus vive, ien fus pene- 
en- | tre. Apres avoir inutilement eſſayé de 
- il la conſoler, je me retirai pour me li- 
»n- | vrer moi-meme librement à ma douleur. 
les Je réfléchis ſur l'honneur chimerique 
auquel j immolois le bonheur de ma vie. 
de- Ces idées m'agiterent longtemps. Je fus 
uit tente de tout abandonner, & de m'in- 
> 2 | quicter peu des diſcours qu'on pourroit 
ce || tenir , pourvu que je fuſſe heureux. Je 
rer || rougiſſois bientor d couter des ſenti- 
p- | mens fi peu dignes de ma naiſſance & 
tre de ma profeſſion. Je paſſai toute la nuit 
je dans ces agitations. 
de Je retournai le lendemain comme à 
mon ordinaire chez Madame de Selve. 
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Je la trouvai auſſi affligee & plus abat- I vc 
tue que la veille. J'aurois triomphe re 
de ma douleur , mais je ne pouvois pas I po 
ſupporter la ſienne. J'oubliai tous les I pa 
ſentimens d'honneur qui m'avoient ſou- ¶ lui 
tenu juſques-la 3 ils me parurent une ff la 
barbarie , & je reſolus de les ſacrifier à I lui 
la tranquillite de Madame de Selve. Je m 
me jettai a ſes genoux ; je lui dis que I m- 
je ne pouvois pas reſiſter a ſes larmes ; I} £0 
que pour les faire ceſſer, j allois aban- I Mc 
donner le ſervice , trop content de ne | 
vivre que pour elle. Je ne doutois point 

que ce diſcours ne retablit le calme I Pa. 
| dans ſon ame. Madame de Selve me tre- pet 
garda quelque temps ſans rien dire, & I} PO! 
m' embraſſant tour-d'un-coup avec tranſ- | mc 
port, ce qu'elle n'avoit jamais fait: Je Ju 
ſens, me dit- elle, combicn il vous en a { 
coute pour me faire le facrifice que toi 
vous m'oftrez ; mais jen ſcrois indigne Fra 
fi j'&tois capable de Vaccepter. Oui & 
ajouta-t-clle , je ſuis trop contente du d'a 
pouvoir que l'amour me donne ſur 
vous; je vous rends a votre cœur; je I not 
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vous rends à vos devoirs, & c'eſt vous 
rendre a vous-meme. Je fus fi tranſ- 
portè d'admiration ,. que je lui aurois fait 
par reconnoiſſance ce ſacrifice 5 je ne 
lui avois offert que par compaſſion pour 
la douleur qu'elle m' avoit fait voir. Je 
lui dis tout ce que amour & le reſpect 
m'inſpirerent; je Vafſurai quelle &toit 
maitreſſe abſolue de mon ſort & de ma 
conduite. Je ne pouvois pas avoir un 
meilleur guide qu'un eſprit ſi juſte & 
un caractere ſi reſpectable. | 

Des ce moment Madame de Selve me 
parut plus tranquille, ou plutot je m' ap- 
pergus qu'elle diſſimuloit ſa ſenſibilitè 
pour ne pas trop exciter la mienne. Elle 
me dit qu'un homme de ma naiſſance 
n'avoit point d autre parti a prendre & 
à ſuivre que celui des armes, que c'E- 
toit Tunique profeſſion de la Nobleſſe 
Frangoiſe, comme elle en eſt “origine, 
& qu'une femme qui oſeroit inſpirer 
d' autres ſentimens a ſon amant , n toit 
digne que de ſervir à ſes plaiſirs, & 
non pas de remplir ſon. cœur. Enfin 
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aufh-tor qu'il fut queſtion de mon de- 
voir, la tendre Madame de Selve diſ- 
parut; je trouvai en elle ami le plus 
Str & le plus ferme. Quelque cruelle 
que l abſence dũt etre pour notre amour, 
j etois charme de trouver des ſentimens 
fi genereux , ma paſſion en devint en- 
core plus vive. Madame de Selve, com- 
me je viens de le dire, m'avoit embraſſè 
dans (on premier tranſport; cette faveur 
m'enhardit a en exiger d'autres 3 & 
quoique je ne duſſe qu'a une eſpece 
d'importunite les careſſes qu'elle me 
ſouſfroit, je croyois m'appercevoir que 
la pudeur s'y oppoſoit plus que tout 
autre motif. Je la preſſai d' ache ver mon 
bonheur, elle me conjura de ne rien 
exiger delle qui fut contraire a ſes de- 
voirs. Elle me dit que ſon cœur, dont 
j etois sur, devoit me ſuffire, & que je 
lui &tois trop cher pour qu'elle riſquàt 
de me perdre. Je vis que ines empreſſe- 
mens Paffligeoient ; je n'infiſtai pas da- 
vantage, & je la quittai après en avoir 
recu toutes les aſſurances de l'amour le 
plus tendre. 
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Le temps qui me reſtoit juſqu'au 
depart m toit trop precicux pour ne le 
pas donner tout entier a Madame de 
Selve. Je paſſois tous les jours avec elle, 
nos entretiens ne rouloient que ſur notre 
amour, la rigueur des devoirs & la né- 
ceſlite de les remplir. Je trouvois tous 
jours en Madame de Selve la meme ten- 
dreſſe & les memes chatmes. Bien loin 
que je puſſe reſter dans la reſerve qui elle 
exigeoit, je ſentois que mes defirs sen- 
flammoient de plus en plus. Je com- 
mengai à la preſſer; je lui jurai que 
mon cœur lui Etoit trop inviolablement 
attach; qu'elle toit devenue trop ne- 
ceſſaire au bonheur de ma vie, à ma 
propre exiſtence , pour qu'elle dur crain- 
dre mon inconſtance. Elle voulut me 
rappeller a mon reſpect pour elle; mon 
amour Etoit trop violent pour Etre re- 
tenu. Je priai , je preſſai: a la vivacité 
des ſollicitations & aux ſermens , je 
joignis les entrepriſes , je Vembraſlai , 
elle &toit Emue , elle ſoupiroit: je ne 
trouvai plus qu'une foible r6fitance , & 
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je devins le plus heureux des hommes. 
Pour concevoir mon bonheur, il faut 
avoir Eprouve les memes deſirs. Quoi- 
que j'euſſe paſſè ma vie avec des fem- 
mes, ce plaiſir fut nouveau pour moi, 
c'eſt L amour ſeul qui en fait le prix. 
Je ne ſentis point ſucceder au feu des 
deſirs ce degoit humiliant pour les 
amans vulgaires. Mon ame jouiſſoit tou- 
jours. 

Atrache par l'amour, fixe par le plai- 
fir, je trouvois Madame de Selve en- 
core plus belle; je 'accablols de baiſers: 
ſa bouche, ſes yeux, toute ſa perſonne 
Etoiemt l'objet de mes careſſes & la 
ſource de mes tranſports: une ivreſſe 
voluptueuſe Etoit repandue dans tous mes 
ſens. A peine fut-elle un peu calmee , 
que je remarquai que Madame de Selve 
n'oſoit me regarder ; elle laiſſoit meme 
couler des larmes. Sa douleur paſſa dans 
mon ame; j'6tois fait pour avoir tous 
ſes ſentimens. Je me regardai comme 
criminel. Je craignis de fo; etre devenu 
odicux ; je la conjurai de ne me wu 

air, 
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hair. Helas , me répondit-elle, ſeroit-il 
en mon pouvoir de vous hair ? Mais je 
ſens que je vous perdrai. Eh puis-je me 
le pardonner ? Je n'oubliai rien pour 
aer ſes craintes que je trouvois in- 
jurieuſes pour moi; je Paſſurai d'une 
conſtance inviolable. Je lui jurai qu auſſi- 
rot qu'elle voudroit me donner la main, 
nous ſerrerions par le ſceau de la loi & 
de la foi publique les nœuds formes par 
amour. La vivacite de mes careſſes 
appuyoit mes ſermens. Madame de Sel> 
ve ſe calma, & me dit, en m' embtaſ- 
ſant tendrement, qu'elle ne ſe repro- 
cheroit jamais d'avoir tout ſacrihe à 
mes deſirs, tant quelle ſeroit sure de 
mon cœur, dont la fidelite ou l'inconſ- 
tance la rendroit la plus heureuſe ou la 
plus malheureuſe des femmes. Mes ſer- 
mens, mes tranſports & l'amour diſſi- 
perent toutes ſes craintes; jobtins mon 
pardon, & nous le ſcellames par les 
memes, careſſes, qui un moment aupa- 
ravant m' avoient rendu criminel , & qui 
deviennent Egalement 1 & de» 
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licieuſes quand deux amans les parta- 
— Etat heureux, ou les deſirs ſatis- 
aits renaiſſent d'eux-memes ! Je paſſai 
encore quelques jours avec Madame de 
Selve dans des plaiſirs inexprimables. II 
fallut enfin partir, & notre ſéparation 
fut d' autant plus cruelle, que nous Etions 
plus heureux. 

Le bruit de guerre qui s'etoit repan- 
du ne ſervit qu'a rendre la paix plus 
aſſurte, & la campagne ſe borna a un 
camp de paix. 

Je revins a Paris plus amoureux que 
je nen Etoit parti, & dans la reſolution 
de preſſer mon mariage avec Madame 
de Selve. Attaché par l'amour, le plai- 
fir & la reconnoiſſance, j aurois voulu 
imaginer de nouveaux liens pour m' unit 
plus étroitement avec elle. Nous nous 
revimes avec des tranſports qui ne ſe 
peuvent comprendre que par ceux qui 
les ont &prouves. Je paſlai un an dans 
une ivrefle de plaiſirs; 1'amour en Etoit 
la ſource , & ils ajoutoient encore a la- 


mour. Je ne voyois que Madame de 
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Selve; j'<tois tout pour elle, & ſans elle 
tout Etoir Etranger pour moi. Pourquoi 
faut - il qu'un erat fi delicieux puiſſe ſinir? 
Ce n'eſt point une jeuneſſe inalterable 
que je deſirerois; elle eſt ſouvent elle- 
meme Poccaſion de Finconſtance. Je 
n'aſpire point a changer la condition 
humaine; mais nos cœurs devroient etre 
plus parfaits , la jouiſſance des ames de- 
vroit etre Eternelle. 

Les principes de mon bonheur Erojent 
toujours les memes , cependant il s' al- 
tera , puiſque je commencai a le moins 
ſentir. Les plaiſirs qui m'avoient entrai- 
ne autrefois avec tant de violence m'6- 
toient devenus odieux quand ils m'arra- 
choient d'aupres de Madame de Selve. 
Inſenſiblement je les enviſageai avec 
moins de degour ; ils me parurent né- 
ceſſaires pour empecher la langueur de 
ſe gliſſer dans le commerce de deux 
amans. La conſtance n'eſt pas loin de 
Salterer quand on la veut reduire en 
principes. Si je ne cherchai pas mes an- 
ciens amis de plaiſir qui s ẽtoient diſ- 
1 2 
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erſes , je crus devoir vivre en ſocietcs, 

aris en eſt plein : on n'eſt pas oblige 
de les rechercher ; il ſuffit de ne les pas 
fuir. J'allai chez Madame de Selve un 
peu moins aſſidument, c'eſt-a-dire, que 
je n'y allois pas tous les jours, ou du 
moins je faiſois mes viſites un peu moins 
longues, ce qui ſuppoſe qu'elles com- 
mengoient a me le paroitre. Le gout que 
j avois eu autrefois pour les ſpectacles , 
& que Madame de Selve avoit ſuſpen- 
du, parce qu'elle y alloit peu, & que 
je ne pouvols vivre qu' aux lieux ou elle 
etoit, ſe reveilla chez moi, & jy re- 
tournai. J'y trouvois ordinairement quel- 
=_- de mes amis qui m'emmenoient 
ouvent ſouper avec eux. 

La premiere fois que je manquai de 
revenir chez Madame de Selve, ou je 
foupois toujours, elle en fut extreme- 
ment inquiette; elle craignit qu'il ne me 
fur arrive quelque accident. Des le len- 
demain matin elle envoya ſavoir de mes 
nouvelles. Jallai auſſi-rot la voir: elle 
me fit de tendres teproches. Il ne me 
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ſembloit pas que je les euſſe merites z 
cependant j en fus embarraſle, & je 
rougis. Il faut qu'il y ait en nous un 
ſentiment plus ' penctrant que Feſprit 
meme , & qui nous abſout ou nous con- 
damne avec I'&quite la plus Eclairee. II 
y a, fi joſe dire, une fagacite du cœur 
qui eſt la meſure de notre ſenſibilite. 

Quelques jours après je fus encore 
engage dans un ſouper. Les premiers 
reproches que m'avoit faits Madame de 
Selve m'inquietoient en Pabordant ; jen 
craignois de nouveaux, & je me trou- 
vai fort {oulage de ce qu'elle ne m'en fir 
point. Cependant mes abſences devin- 
rent plus frequentes , mais je ne man- 
quois jamais d aller ſouper avec elle que 
je nen ſentiſſe quelques remords, & on 
ne les ſent point ſans les meriter. Quand 
on s examine bien ſcrupuleuſement on 
en trouve les motifs. Eu effet, Madame 
de Sclve Etoit preſque toujours ſcule. 
Comme je lui avois marque que je ne 
trouvois rien de ſi odieux que ces viſites 
qui contraignent les careſſes & les pan- 

13 
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chemens des amans, elle s toit de faite | ger 
inſenſiblement du peu de monde qu'elle | LI 
voyoit avant de me connoitre, Je | wives pet 
donc partager une ſolitude ou elle ne de 

$'ttoit reduite que pour me plaire. De- Lo! 
puis les premiers reproches que Madame || la 
de Selve m'avoit faits avec douceur, | cul 
elle ne m'en fir plus; mais je remar- | ſoit 
quois qu'elle ayoit 'eſprit moins libre, & je 1 
Fhumeur un peu melancolique, Je lui en | pas 
demandois quelquefois la raiſon, elle me qui 
repondoit toujours quelle n'avoit rien, | me 
& comme j inſiſtois en lui demandant ſi | ave 
elle avoit quelque ſujet de fe plaindre con 
de moi, elle m'aſſuroit qu'elle Etoit par- toie 
faitement contente , & me faiſoit toutes | met 
les careſſes capables de me détromper. mie 
Raſſure , ou plut6t m'abuſant moi-me- | plus 
me fur mon innocence , je me livrai de nale 
plus en plus a la diffipation. J'etois ce- || tort 
pendant inquiet de voir Madame de | ſent 
Selve plus fericufe avec moi ſans en || pou 
etre moins tendre, je me le reprochois, | diſſi 
cela m'affligeoir 3 & quoiqu elle ne me I preſ 
contraignit en rien, je me trouvois I {cin 
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ené, parce que j'avois des remords. 
L'habitude de les meriter les fait bientor 
perdre. La facilitè, ou plutôt la bonte 
de Madame de Selve, y contribuoit, 
Lorſque j'avois Ere quelques jours ſans 
la voir, je voulois lui alleguer des ex- 
cuſes, elle me les Epargnoit , & me fai- 
ſoit entendre qu'elle toit charmee que 
je m'amuſaſle ; qu un homme ne peut 
pas roſter dans une ſolitude continuelle, 
qui convient mieux a Fetat d une fem- 
me; & quelque deſir qu'elle ett d'erre 
avec moi, mon plaiſir, diſoit- elle, la 
conſoloit de tout. Ces ſentimens me- 
toient d autant plus agreables , qu'ils me 
mettoient a Vaiſe, Madame de Selve 
m'en devenoit plus chere, & non pas 
plus neceſſaire. Nous cheriflons machi- 
nalement ceux qui nous epargnent des 
torts, & encore plus ceux qui les excu- 
ſent. Quelque complaiſance qu'elle cur 
pour mes gouts , je ne pouvois pas me 
diſſimuler le plaifir que lui cauſoit ma 
preſence. Je formois quelque fois le deſ- 
ſein de paſler pluſieurs jours avec elle, 
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& de faire par reconnoiſſance ce que je 
faiſois autrefois avec tant d'ardeur, & 
ce qu'il m et Ete impoſſible de ne pas 
faire. Le temps qu'on ne donne qu au 
de voir paroit toujours fort long. Len- 
nut me gagnoit involontairement. II 
ſembloit que Madame de Selve Sen ap- 
rut avant moi. Elle toit la premiere 
a 'm'engager a la quitter pour chercher 
des plaiſirs plus vifs; elle ne me le diſoit 
pas, mais elle m'en fourniſſoit des pré- 
textes que je n' euſſe peut: etre pas ima- 
gines, & que je deſirois. Jadmirois 
alors combien elle Etoir aveugle ſur mes 
torts, avec taut de penetration a pre- 
venir mes deſirs. 7 
JVaimois uniquement Madame de 
Selve; elle n'avoit point de rivale. J'i- 
maginai que rien ne manqueroit à mon 
cœur, & que notre commerce devien- 
droit auſſi vif que jamais, ſi elle vivoit 
en ſociété. Je le lui propoſai, elle y 
conſentit; elle n avoit jamais d autre vo- 
lonte que la mienne. Nous vecumes 
quelque temps ſur ce ton- la; j'y trou- 
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vai plus d'agremens, Les amans qui ont 
uſe le premier feu de la paſſion, ſont 
eharmès qu'on coupe la longueur du 
tète- a- tète. Si mes plaiſirs n etoient pas 
auſſi vifs qu' ils l avoient tte, du moins 
je nien deflrois point d'autres. 

Cette tranquillite ne fut pas longue; 
je n'erois qu'inconſtanr , je devins infi- 
delle. Il y a des femmes qui, en faiſant 
des agaceries, n'ont d autre objet que 
d'engager un amant; quelquefois c'eſt 
une {imple habitude de coquetterie. Il y 
en a d'autres qui feroient inſenſibles de 
s' attacher a un homme, ſi elles ne Var- 
rachoient a une maitreſſe. Jen trouvai 
une de ce caractere, & malheureuſe- 
ment elle me plut. Ma liaiſon avec Ma- 
dame de Selve toit connue; un com- 
merce peut etre ſecret, mais il n'y en a 
point d'ignore. Madame Dorſigny réſo- 
lur de devenir la rivale de Madame de 
Selve, & n'y réuſſit que trop. 

C'eroit une petite hs de fantaiſie, 
vive, étourdie, parlant un moment 
avant de penſer, & ne réfléchiſſant ja- 
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mais. Sa jeuneſſe, jointe à une habitude 
de plaiſir & de coquetterie, lui tenoit 
lieu d'eſprit , & ſuppleoit ſouvent a l'u- 
ſage du monde. Je ne lui donnai aſſu- 
rement aucune preference ſur Mada- 
me de Selve, a qui elle ctoit inferieure 
de tout point: elle n avoit pour elle que 
la nouveauts. Mon cœur fut toujours 
a Madame de Selve ; mais je réſolus de 
m'amuſer avec Madame Dorſigny , elle 
ne meritoit pas autre choſe , & ne pa- 
roiſſoit pas exiger davantage. 

Elle avoit pour mari un homme ri- 
che qui tenoit une fort bonne maiſon , 
& ne s embarraſſoit guere de la conduite 
de fa femme, pourvu qu'elle lui attirar 
compagnie chez lui. Ces maiſons- la nen 
manquent point, bonne ou mauvaiſe. 
J'y avois été mene par un de mes amis, 
= n'avoit pas d autre droit de m'y prc- 
enter que dy avoir Er menè lui- meme 
depuis boir jours. J'y ſoupai pluſieurs 
fois. La vivacite de Madame Dorſigny 
m'amuſa : elle me parut propre a me 
delaſſer du ſerieux ou je vivois avec 
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Madame de Selve. Les veritables paſ- 
fions & le vrai bonheur s accommodent 
mieux du caractere de Madame de Sel- 
ve; mais un ſimple commerce de galan- 


terie veut plus d enjouement. 


La petite Madame Dorſigny, qui 
avoit entendu parler de ma liaiſon avec 
Madame de Selve, me parla d'elle com- 
me les femmes parlent les unes des au- 
tres, c eſt· a- dire, qu'elle fit I'Eloge de ſa 
figure & de ſon eſprit avec tous les mais 
& les ſi, qui ſont d'uſage en pareille 
occaſion. J'y répondis comme je le de- 
vois. Je rendis juſtice à Madame de 
Selve, en ajoutant qu'il n'y avoit jamais 
eu entr elle & moi qu'une liaiſon d ami- 
ris ; c' toit aſlez dire que j en pouvois 
avoir une autre. Cet entretien me ſervit 
de déclaration; ſans amour j offris mon 
cœur à Madame Dorſigny, & elle le re- 
cut de meme. 

Elle crut avoir effact de mon cœur 
Madame de Selve; pour moi, je ſavois 
bien que je ne faiſois que remplacer 


quelqu'undonr le temps ẽtoit fini. Je fus 
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auſſi-tot reconnu dans la fociete pour 
lamant en titre, c'eſt-a-dire , pour le 
maitre de la maiſon. 

Je jouiſſois de toutes les prerogartives 
de ma nouvelle dignité, dont les im- 
portunites font partie. Je pouvois a la 
verite amener chez Madame Dorſigny 
toutes les perſonnes qui me plaiſoient; 
mais il falloit auſſi que je full a la tete 
de toutes les parties, qui n etoient pas 
toujours auſſi amuſantes que bruyantes. 

Il ni toit pas poſſible que je fuſſe en- 
train par ce torrent, & que je puſſe con- 
ſerver encore aupres de Mme de Selve 
une aſſiduite decente. J'enetois afflige. Je 
ne Vaimois pas avec la meme vivacité 
que j'avois fait; mais enfin je n'aimois 
qu'elle; elle Etoit encore plus neceſſaire 
a mon cœur, que Madame Dorſigny a 
ma diſſipation. L'etat le plus incom- 
mode pour un honnete homme, eſt de 
ne pouvoir pas accorder {on cœur avec 
ſa conduite. Ma peine augmentoit en- 
core lorſque j'&tois aupres de Madame 


de Selve. Je la trouvoia quelquefois dans 
| Wi 


— 


un abattement qui peEnetroit mon ame. 
Elle recevoit mes careſſes, mais elle ne 
mien faiſoit plus. Je ne remarquois point 
| ſon cœur fut refroidi pour moi; il 
embloit ſeulement qu elle craignit de 
m etre importune. Quand je Tavois 
quittèe, ſon image me ſuivoit & em- 
poiſonnoit tous mes plaiſirs. Je fus pres 
cent fois de revenir pour toujours au- 
pres delle ; mon état y pouvoit Etre 
languiſſant, mais du moins il auroit étè 
ſans remords. Ce qui achevoit de m' in- 
quieter , Etoit la crainte = Madame de 
Selve ne vint a Etre inſtruite de mon 
intrigue avec Madame Dorſigny , que 
je croyois aimer ; le plaiſir imite un peu 
Famour. 

Ce neſt pas que je ne rendiſſe une 
juſtice exacte a une & a l'autre; mon 
eſprit etoit plus juſte que mon cœur. 
Je m' amuſois avec Madame Dorſigny, 
mais je n'avois nulle confiance en elle; 
au lieu qu'il n'arrivoit rien dans ma 
fortune & mon ætat, que je n allaſſe ſur, 
le champ en rendre compte à Madame 
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de Selve, & lui demander ſes conſeils. 
Je la retrouvois toujours la meme, ten- 
dre, ſage, Eclairce 3 je nen Etois pas 
digne. Dans ces occaſions mon amour 
ſe ranimoit avec vivacité, mais il re- 
tomboit bientot dans la langueur. Les 
feux de l'amour une fois amortis , ne 
produiſent plus d'embraſemens. Je crus 
que pour avoir la tranquillite avec moi- 
meme , je devons rendre plus rares mes 
viſites chez Madame de Selve , & deve- 
nir plus criminel , pour perdre mes re- 
mords. Mes viſites peu fréquentes n'e- 
toĩent donc plus qu'un devoir que je 
rempliſſois avec contrainte. 

Cependant Madame de Selve toit en 
Etar d accepter ma main; mais je n'avois 
plus l' empreſſement de la lui offrir. Je 
ne doutois point qu elle ne me rappellar 
une parole dont ſon honneur dependoit, 
& jen redoutois le moment. Elle ne 
m' en diſoit pas un mot; elle attendoit 
ſans doute que la propoſition vint de 
ma part. Je profitois de 1a dElicareſſe 
pour nen point avoir, & j'ecartois tout 
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ce = pouvoit lui en rappeller Tidee. 
Madame de Selve ne me faiſoit pas 
meme le moindre reproche ſur mes ab- 
ſences. 

D'un autre cote Madame Dorſigny, 
plus vaine que jalouſe , puiſqu'il ny 
avoit point de veritable amour entre 
elle & moi, prerendoit que ma liaiſon 
d'amitie avec Madame de Selve [ui Eroit 
ſuſpecte; elle me dEfendoit de la voir, 
& j'avois la lachete de le lui promettre. 
Jetois dans la ſituation la plus cruelle. 
Le bonheur ou le malheur de la vie dé- 
pend plus de ces petits interers frivoles, 
en apparence, que des affaires les plus 
importantes. Plus de fincerits ou d quite 
m'auroit Epargne bien * 
J etois dans cet Erat lorſqu' un de mes 
parens, qui vivoit ordinairement dans 
une terre peu diſtante de Paris, vint ſol- 
liciter une affaire qu'il avoit a la Cour. 
Je m'y employai aſſez utilement pour la 
faire terminer à ſa ſatisfaction. Avant 
de retourner chez lui, il voulut me don- 
ner a ſouper. T'y allai. Il me dit en en- 
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trant, avec un air de eontentement, 
qu'il avoit eu ſoin de me donner com- 
pagnie qui me ſeroit agreable ; qu'une 
de ſes grandes attentions étoit d aſſortit 
les — qui ſe convenoient. Il me 
debita a ce ſujet beaucoup de maximes 
de ſavoir vivre, & il en&toit encore ſur 
les Eloges de ſa rare prudence , lorſque 
je visentrer Madame Dorſigny. Jen fus 
charme, & je trouvois deja que mon 
parent, pour un homme qui vivoit à la 
campagne, avoit des attentions aſſez 
delicates ; mais ce plaiſir ne fut pas de 
longue dure, car un inſtant après on 
annonga Madame de Selve. Mon maudit 
campagnard s'etoit informé des per- 
ſonnes que je voyois le plus frequem- 
ment, & navoit pas manque de les 
prier; & comme toutes celles qui vivent 
dans le monde ſe connoiſſent toujours 
aſlez pour accepter un ſouper , il avoit 
raſſemble huit ou dix perſonnes. A Pa- 
ris on dine avec ſes amis: pour un ſou- 
per, les connoiſſances ſuffiſent. 

Je ne me ſuis jamais trouvè dans une 
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fituation fi cruelle. Je ne pouvois me diſ- 
penſer de faire a Madame de Selve & a 
Madame Dorſigny un accueil qui con- 
vint a la conduite que je tenois dans le 
particulier avec lune & l'autre. La ſu- 
pEriorite du rang de Madame de Selve 
ſur ſa rivale m autoriſoit bien a rendre 
a la premiere tous les honneurs de pré- 
ference, mais independamment des égards 
dus a la condition , ceux qui partent du 
coeur ont un caractere diſtinctif, & 
toutes deux avoient droit d'y pretendre. 
D'ailleurs la petite Madame Dorſigny 
ne doutoit nullement que amour ne 
dar regler les rangs, qu il ne l emportãt 
chez moi ſur tous les uſages, & ſe pro- 
mettoit bien de triompher aux yeux de 
ſa rivale. Je comptois en vain de profiter 
de ſon peu d'eſprit pour excuſer ſur la 
naiſſance & l amitiẽ mes attentions pour 
Madame de Selve. Je m'abuſois ; toutes 
les femmes ont de Veſprir ſur cette ma- 
tiere, la vanite les Eclaire , & qui pis 
eſt, les rend injuſtes. La plus grande 
difficult Eroit de cacher a Madame de 
V 3 
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Selve mon intrigue avec Madame Dor- 
ſigny. Je ne devois pas naturellement 
avoir tant de familiaritè avec une femme 
= je n'avois jamais dit connoitre. II 
aut convenir que la ſituation étoit em- 
barraſſante : les gens d'eſprit la ſenti- 
ront mieux que les ſots. 1 : 
Je me trouvai à table entre les deux 
rivales. Il n'y cut point d'agaceries que 
ne me fit Madame Dorſigny: elle outra 
toutes les libertes que l uſage tolere, & 
ue les femmes raiſonnables s' interdi- 
bh Madame de Selve ne paroiſſoit 
ſeulement pas sen appercevoir : jen 
etois charme , & la petite Dorſigny en 
paroiſſoit piquee , ce qui ne faiſoit que 
la rendre encore plus étourdie. J tois 
au ſupplice, quand, pour m' achever, le 
maitre de la maiſon me rappella tout 
haut une promeſſe vague que je lui 
avois faite de Paller voir a ſa maiſon de 
campagne, & en mEme temps pria tous 
ceux qui Etoient à table d'etre de la 


partie, voulant, diſoit- il, reunir chez 


lui une fi bonne compagnie. Il s adreſſa 


1 
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d'abord a Madame de Selve, qui ne re- 
fuſa pas abſolument, attendant quelle 
ſeroit ma rẽponſe. Madame Dorſigny la 
fit pour moi, & approuva fort la reſo- 
lution. Le voyage fut fixe au ſur- lende - 
main. J'allai le jour ſuivant chez Ma- 
dame de Selve, fort embarraſſe de ma 
contenance. Je ſne pouvois pas conce- 
voir (on aveuglement , il etoit trop 

rand pour ne m'etre plus ſuſpect. Je 
A regardai comme un effet de ſa pru- 
dence, & je ne doutois point qu elle 
n'cut reſerve pour une explication par- 
ticuliere ce qu elle ayoit diſſimulè en pu- 
blic. 

Je ne trouvai pas le moindre change- 
ment dans accueil qu'elle me fit. Je 
crus Vavoir abſolument trompee , & 

u'elle n'avoit pas le plus leger ſoupęon 
ur Madame Dorſigny. Je redoutois la 
partie de campagne, mais je me raſſu- 
rai. Je comprai qu'apres avoir reuſſi à 
abuſer pendant le ſouper, cela me ſe- 
roit auſh facile a la campagne, & je la 


preſſai d'y venir. Elle fit des difficultés 
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— m' tonnerent; mais enfin elle y con- 
entit, & nous partimes le lendemain. 
Je m'y rendis de mon cote , pour Eviter 
de me trouver avec une ou l'autre de 
ces deux rivales. 

La campagne ſe paſſa comme le ſou- 
per, J'y fus d'abord contraint; Mada- 
me de Selve fort ſérieuſe, & Madame 
Dorſigny tres - erourdie. La tranquillité 
de Madame de Selve me rendit la {&cu- 
rite.” Je la crus aflez aveugle pour que 
je n'euſle pas beſoin de garder des me- 
nagemens ; le plaifir l emporta ſur Veſ- 
time, & je me livrai a toutes les fan- 
taiſies de Madame Dorſigny: elle ne pa- 
rut pas elle- meme faire plus d' attention 
à Madame de Selve. En me rappellant 
ma conduite paſlte , j'ai ſenti combien 
il eſt important pour un honnete homme 
d'etre attentif (ur l'objet de ſon attache- 
ment : nos vertus ou nos vices en dé- 
pendent , avec cette difference , = nous 
nous contentons quelquefois d'cſtimer 


les vertus, au lieu que nous partageons 
toujours les folies. 
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Je negligeois extremement Madame 
de Selve, qui d'un autre core Etoit Vob- 
jet des egards & des attentions du reſte 
de la compagnie. Nous gardions fi peu 
de meſures , Madame Dorſigny & moi, 
que les moins clair-voyans auroient pe- 
netre le ſecret de notre commerce. Mais 
il eclata enfin aux yeux de celle a qui il 
m'importoit le plus de le derober. 

Nous nous étions retires, Madame 
Dorſigny & moi, dans un endroit du 
bois très- peu frequente , ou nous badi- 
nions avec une liberté qui n'avoit pas 
beſoin de téèmoins. Le lieu, — 
& le plaiſir nous ſeduiſirent, nous le 
r auſſi loin qu'il pouvoit aller, 

orſque Madame de Selve, qui cher- 
choit la ſolitude, fut conduite par le 
haſard dans le lieu meme ou nous étions. 
Elle nous trouva dans une ſituation qui 
n toit pas Equivoque. Elle ne nous eut 
pas plutòt apperęus, qu'elle ſe retira mo 
cipitamment , mais elle ne le put faire 
ſans que nous fuſſions convaincus que 
rien ne Jui avoit Echappe. 
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On ne fauroit peindre la ſurpriſe & 


la douleur que nous 6prouvames. Nous 


reſtames quelque temps immobiles , & 
ſans nous parler. J ẽtois au deſeſpoir d a- 
voir eu pour témoin de mon infidelite 
celle meme que j outrageois, qui le meE- 
ritoit {i peu, & que je me flattois d avoir 
impunement trompee juſques-la. J avois 
le cœur dechire. Madame Dorſigny, qui 
ne penetroit pas le fond de mon ame, & 
qui 7 — pas qu un homme, qui 
ur ordinaire n'eſt guide que par le 
plaiſir & la vanite , pur en pareille occa- 
fion avoir des meEnagamens pour lui- 
meme , croyoit que le malheur ne tom- 
boit que ſur elle. Elle venoit d'etre ſur- 
priſe par celle qu'elle regardoit comme 
une rivale offenſ(ce ; d'ailleurs elle con- 
noiſſoit ſon ſexe, elle en jugeoit par 
elle-meme , & ſentoit qu'une femme n'a 
pas beſoin de rivalite pour abuſer d'un 
pareil ſecret. Elle fe deſoloir, & me dit 
qu'elle youloit partir ſur le champ pour 
Paris, ſans ofer retourner au chateau. 
Jemployai toutes les raiſons imagi- 
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nables pour la calmer , quoique j euſſe 
beſoin moi-mtme d'un pareil ſecours. 
Je la raſſurai ſur la probitè de Madame 
de Selve. En effet je craignois ſon reſſen- 
timent contre moi; mais j'Etois sur de ſa 
diſcretion. Je fis comprendre a Madame 
Dorſigny que notre départ en feroit 
plus penſer que Madame de Selve n'en 
pourroit dire. 3 0 

Nous retournàmes au chateau avec 
la crainte & l'abattement de deux cri- 
minels. Avant que Madame de Selve 
m' cut forme un cœur nouveau, j aurois 
peut- tre paru avec un air de triom- 
phe. II &toit déja tatd, la compagnie 
Eroit raſſembl&e , & Von Etoit pret de ſe 
mettre à table. Madame Dorſigny dit 
qu'elle ẽtoit indiſpoſèe, & qu elle avoir 
beſoin de repos. Le maitre de la maiſon 
crut qu'il Etoit de la politeſſe de la 
preſſer de ſe mettre à table; & quoi- 
qu'elle eũt defirs d' etre ſeule, comme 
le trouble & la crainte Etoient alors les 
principes de toutes ſes actions, elle no- 


{a le refuſer. Madame de Selve, qui ſa- 
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voit la cauſe de l'indiſpoſition de Ma- 
dame Dorſigny , n'tpargna rien pour la 
xaſſurer. Il n'y eut point de prEvenances 
quelle ne lui fit, point d'attentions 
qu'elle ne lui marquat ; il n'y avoit que 
Texces de ſes égards qui aſhes en dé- 
celer les motifs, Selle. dire , fa com- 
paſſion genereuſe. Ils Echapperent a 
Madame Dorſigny: elle n'avoit ni le 
cœur aſſez delicat, ni 1eſprit afſez pe- 
netrant pour demeler des principes de 
probite 1 peu communs. Madame Dorſi- 
gny ſe raſſura, & crut que (a rivale na- 
voit rien appercu ; car elle ne ſuppoſoit 
pas qu'une femme, avec tant d'avan- 
tage, put n'en pas abuſer. Sa gaieté re- 
vint avec ſa (ante, & avant la fin du 
ſouper elle fut auſſi vive & auſſi crourdie 
qu'elle eũt jamais Ere. Madame de Selve 
toit charmèe que Madame Dorſigny eũit 
pris le change. 

Jen jugeai diff᷑remment. Tout ce — 
portoit le caractere de vertu me faiſoit 


reconnoitre Madame de Selve. Elle toit 
plus ſenſible au plaifir de raſſurer Ma- 


dame 


— 
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dame Dorſigny, qu l elle ne Tear ere a la 


reconnoiſſance, que celle- ci n eũt prou- 


vee qu aux depens de ſon honneur. 
Je noſois regarder Madame de Selve, 
& je craignois encore plus de me trou- 
ver ſeul avec elle. Je ne voulois pas 
tirer Madame Dorſigny de Terreur ou 
elle Etoit ; mais je brulois d impatience 
d'etre a Paris, ou nous revinmes le len- 
demain. | 
La conduite que Madame de Selve 
avoit tenue dans cette occaſion m'ou- 
vrit les yeux. Je compris que ſi elle na- 
voit pas eu juſqu' ici les preuves que je 
venois de lui donner de mon infidelite , 
elle Vavoit fort ſoupgonnee. Je vis clai- 
rement la cauſe de ſon chagrin & de 
ſa reſerve avec moi, mais je ne pou- 
vois pas concevoir ce qui avoit pu Fem- 
pecher de rompre. Je ne doutois point 
u'elle n'eut voulu avoir des convic- 
tions, & je concluois qu elle ne me re- 
verroit que pour me donner mon conge. 
J'en Etois au deſeſpoir. Je n'avois plus 
a la verite pour Madame de _ cette 
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vivacite, cette fougue de paſſion qui 
m'avoit d'abord rendu tout autre objet 
indifferent z mais je ne l'aimois pas 
moins. Mon amour devenu plus tran- 
quille s toit uni a Vamitie la plus tendre. 
L'inconſtance que j avois dans Teſprir 
plus que dans le cœur, habitude d'in- 


trigues ou j avois vecu, me faiſoient 


toujours rechercher quelque commerce 
libre; mais j aimois uniquement Ma- 
dame de Selve, & je ſentois qu elle ètoit 
abſolument nèceſſaire au bonheur de 
ma vie. Je ne pouvois penſer ſans fremir 
qu elle alloit pour jamais me defendre 
de la voir. 

Je lui aurois ſacrifié Madame Dor- 
ſigny & toutes les femmes du monde 
pour obtenir mon pardon. Je reſolus 
d'aller voir Madame de Selve , de lui 
avouer mes torts, de lui en marquer 
mes remords , & de ticher de la flé- 
chir ; trop heureux d'accepter toutes les 
conditions qu'elle voudroit m'impoler. 

T'y allai avec toutes ces craintes. Je 
Tabordai en tremblant. Elle me regu: 
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avec un ſerieux ou je ne remarquai 
point d'indignation ; je n'oſois cepen- 
dant ouvrir la bouche, Enfin , apres 
mille combats que j'eprouyois intErieu- 
rement, je lui dis que je venois a ſes 
pieds comme un coupable , lui deman- 
der une grace dont je ſentois que je 
n'ttois pas digne. Madame de Selve eut 
pitiè de mon trouble; elle ne me laiſſa 
pas continuer un diſcours qu elle jugeoit 
qui me coũtoit ſi fort. 

Je vois, me dit-elle, que vous com- 
mencez à connoitre vos torts; mais 
peut- tre ne vous reprochez- vous pas 
tous ceux que vous avez, & qui mont 
eté les plus ſenſibles. Vous ſavez que 
je vous ai tout ſacrifice; ne croyez pas 
que les ſens m' aient ſeduite. Ce n'eſt 
pas que je naie partage vos plaiſirs, 
mais l'amour ſeul m'a determinee ; je 
n'ai jamais eu d' autre deſir que celui de 
faire votre bonheur. Ce n'eſt pas a vos 
ſermens que je me ſuis rendue , ils en- 
gageoient votre probite 3 mais ils ne 
ſont pas le lien tes cœurs, & je nai 
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conſultè que le mien. Vous n'en eticz 
pas moins oblige de les remplir ; cepen- 
dant j'ai vu combien vous craigniez que 
je ne vous en rappellaſſe idée, je nen 
ai rien fait. Je vous aurois peut- etre 
expoſè au comble des mauvais procedes 
en vous offrant ma main, ou fi l honneur 
vous l'eũt fait accepter, je n'en aurois 
&te que plus malheureuſe. Vos enga- 
gemens n'auroient fait qu'aggraver 
vos torts, & je vous ſerois devenue 
odieuſe. 

A ces mots j interrompis Madame 
de Selve, je me jettai à ſes genoux, je 
lui marquai le plus vif & le plus fin- 
cere repentir. Je la conjurai d' accepter 
ma main, & je lui jurai une fidelite 
eternelle. 

Il n'eſt plus temps, me dit elle; je 
crois vos offres & vos proteſtations ſin- 
ceres dans ce moment; mais vous pro- 
mettez plus que vous ne pouvez tenir, 
Vous m'avez <tc infidele , vous le ſeriez 
encore: il eſt poſſible. de ne jamais 
Terre, mais il eſt ſans exemple qu'on 
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ne le ſoit qu'une fois. Il a étè un temps 
ou je pouvois me flatter de votre conſ- 
tance 3 vous aviez été livre a la galan- 
terie & aux intrigues (ans avoir aime 
veritablement. L'amour pouvoit vous 
fixer, javois ole I'c{perer z puiſqu' il ne 
a pas fait, rien ne peut le faire. Vous 

ourriez obſerver les decences ; mais 
es egards ne ſupplèent point a l'amour. 
Je nai pas vu votre refroidiſſement 
pour moi {ans la douleur la plus amere. 
J'ai ſenti avant vous le premier inſtant 
de votre inconſtance ; une amante eſt 
bien Eclairte. Je vous ai cache mes 
peines autant que je Vai pu. J'ai diſſi- 
mule mon chagrin ; les plaintes & les 
reproches ne ramenent perſonne. Je vous 
aurois afflige inutilement ; vous n'etiez 
que reſerve avec moi; & f je vous 
avois paru plus penetrante , je vous au- 
rois peut-etre oblige a recourir a la fauſ- 


ſet pour me tromper. Je vois que la 


conſtance n'eſt pas au pouvoir des hom- 

mes, & leur éducation leur rend Vinh- 

delitè nèceſſaire. Leur attachement de- 
X 3 
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pend de la vivacite de leurs defirs : 
=_ la jouiſſance, quand la confiance 

une femme qui n'eſt credule que -= 
qu'elle aime, les a Eteints , ce n'eſt pas 
Veſtime, ce n'eſt pas meme amour qui 
les ralume, c'eſt la nouveautè d'un au- 
tre objet; d'ailleurs le prejuge encou- 
rage les hommes a [infidelite. Leur hon- 
neur n'en eſt point offenſe, leur vanite 
en eſt flatice, & luſage les autoriſe. 

Si quelque choſe me conſole, c'eſt 
de voir que j'ai conſerve votre eſtime, 
& j oſerois dire votre amour, ou du 
moins toute la tendreſſe dont votre 
cœur eſt encore capable. Vous ne m' a- 
vez pas te auſſi infidele que vous au- 
riez peut - etre deſirè; car enſin il eſt 
toujours cruel d' avoir a combattre ſon 
cœur, & vous avez eprouve des remords 
dont vous auriez etc affranchi en ceſ- 
ſant de m'aimer. Je poſſede uniquement 
votre cœur; je nai rien fait pour le 
perdre ; & celles que vous pourrez me 
preftrer dans vos plaiſirs n'en ſeront 
peu: - Etre pas dignes, ou du moins il ne 
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dependra pas de vous de les aimer. 
Jugez a preſent $'il me convient d ac- 
cepter votre main , moi qui ne pourrois 
etre heureuſe, fi je ne trouvois a la fois 
dans mon mart, & un amant & un ami. 
C'eſt de ce dernier titre que je ſuis la 
plus flattee. Je ne veux , je ne dois, & 
je ne puis en pretendre un autre. J'ai eu 
aſſez d'interet de vous &tudier, & le 
temps de vous connoitre. Votre cœut 
eſt bon & fidele; mais votre eſprit eſt 
leger, & la diſſipation fair le fond de 
votre caractere. Suivez vos gouts , ayer 
des maitreſſes; je ſerai trop flattèe de 
reſter votre amie; il eſt fi rare que la- 
mitie ſurvive ou ſuccede a lamour ! 
Que d'autres partagent vos plaiſirs; je 
jouirai de toute votre eſtime Je n'aurat 
point de rivale dans mes ſentimens; 
mais j'ai trop de dclicatefſe & de fierts 
pour vous partoger avec qui que ce ſoit. 
Tant que j'ai eſpere de vous ramener , 


Jai paru aveugle ſur vos Ecarts; la per- 
ſuaſion ou vous ttiez de paroitre inno- 
cent à mes yeux vous laifloit la liberte 
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de ceſſer d etre coupable. Une pareille 
conduite de ma part ne vous impoſetoit 
plus, & ne ſerviroit qu'a mꝰavilir. a 

Je fus fi frappe de la ſageſſe du diſ- 
cours de Madame de Selve, que tout 
mon amour ſe ralluma pour elle. Je 
n'avois deſſein de lui ſacrifier Madame 
Dorſigny que comme une condition de 
notre rèconciliation, & dans ce moment 
je lui aurois ſacrifie Punivers. Je la con- 
| Jurai de reprendre pour moi ſes pre- 
miers ſentimens , & d'accepter ma main 
pour gage des miens; toutes mes pro- 
teſtations furent inutiles. Je trouvai 
Madame de Selve également tendre 
dans Pamitie, & ferme dans (a reſolu- 
tion. Tous les droits de l'amant m'e- 
toient interdits. Je vecus ainſi deux mois 
avec elle ſans la quitter un moment , 
ſans voir aucune — „& ſans rien 


gagner par ma perſeverance. 

Enfin , deſeſperant de la fléchir, & 
n'ofant la condamner , je ceſſai de la 
prefler , je me ſoumis a ſes ordres , & 
je repris mes anciennes habitudes. Ma- 
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dame de Selve, qui le remarqua, fut la 
premiere a m' en parler, & je Vaſſurai 
—— qu'elle le voudroit, je lui 
acrifierois tout pour revenir à elle. Je 
la voyois auſſi aſſidument que jamais, 
parce que fa preſence ne m'embarraſſoit 
pas, & que je n'ctois plus occupe a lui 
cacher mes intrigues & mes remords. 
Elle me parloit de mes maitreſſes; 
elle m'en faiſoit le portrait, & me don- 
noit des lecons pour ma conduite. J ad- 
mirois toujours la juſteſſe de ſon eſprit. 
Je ne lui faiſois pas une infidelite, ſi je 
puis encore me ſervir de ce terme, dans 
la ſituation ſinguliere ou je vivois avec 
elle, qui ne me fit decouvrir de nou- 
velles qualites dans ſon ame, de nou- 
veaux charmes dans ſon eſprit, & qui 
ne ſervit a m'attacher a elle de plus en 
lus. 
: Le commerce qui Etoit entre Ma- 
dame de Selve & moi, toit afſurement. 
d'une efpece nouvelle. Je craignois quel- 
_ qu'il ne donnat atteinte aux 
entimens qu'elle m'ayoit jure de me 
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conſerver, J'en aurois &te au deſeſpoir z 
ſon cœur m'troit encore plus precieux 
que tous mes plaiſirs. 

L'indulgence , lui diſois- je, que vous 
avez pour toutes mes intrigues de paſ- 
ſage, ne peut venir que de votre indiffe- 
rence. Il eſt ſans doute bien biſarre que 
ce ſoit moi qui fois jaloux; mais enfin 
je ne puis me défendre d'un peu de ja- 
louſie, lorſque je vous en vois ſi peu. 
Si vous me jugez innocent, vous ne 
vous croiriez pas bien coupable vous- 
meme d'ecouter un autre amant. Ma- 
dame de Selve ne pouvoit s empècher de 
fire de ma jalouſie. 

Ce ne ſeroit pas, me repondit-elle , 
votre conduite qui devroit me donner 
des ſcrupules , & j avois des complai- 


ſances pour quelqu' autre; mais vous 
pouvez vous raſſurer. Rien n'egaloit 
mon bonheur lorſque j etois Vunique 
objet de vos empreſſemens; mais jaime 
encore mieux conſerver votre cœur par 
mon indulgence, que de vous Eloigner 
par une ſevëritè, dont l'effet retombe - 
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roit particulicrement ſur moi. Si je ſui- 
vois votre exemple, vous ne pourricz 
pas raiſonnablement me blamer. La na- 
ture n'a pas donné d'autres droits aux 
hommes qu aux femmes; cependant 
vous auricz la double injuſtice de con- 
damner en moi ce que vous vous par- 
donnez. Ce qui doit principalement vous 
rendre la — à cet = , Celt 
= les femmes, avec plus de tendreſſe 
s le cœur que les hommes, ont les 
deſits moins vifs. Les reproches inju- 
rieux qu'on leur fait, injuſtes en eux- 
memes , doivent plutot leur origine a 
des hommes ſans probite , & maltraités 
des femmes, qu'a des amans favoriſés. 
Pour moi, je vous avoue que je ſuis 
fort peu ſenſible aux plaiſirs des ſens; 
je ne les aurois jamais connus ſans 
Famour. J'ajouterois que les ſens n'exi- 
=_ que ce qu'on a coutume de leur 
onner, & que les hommes meme ſoar 
ſouvent plus occupes a les irriter qu'a 
les ſatisfaire. Ainſi foyez sur de ma fi- 
delitè, quoique vous ac ſohez s en 
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droit de lexiger. Vous Etes moins heu- 
reux que moi, & j ai plus de plaiſir a 
vous aimer, que vous n' en trouvez dans 
votre inconſtance. 
Mon admiration & mon reſpect au- 
entoient chaque jour pour Madame 
e Selve. Ses — me faiſoient 
tougir des miens, mais ils ne me cor- 
rigeoient pas. Ce n toit pas la raiſon 
qui devoit me ramener & me guetir 
mes erreurs; il m' toit reſerve de 
me degoũter des femmes par les fem- 
mes memes. Bientor je ne trouvai plus 
rien de piquant dans leur commerce. 
Leurs figures, leurs graces, leur ca- 
ractere, leurs defauts meme, rien n- 
toit nouveau pour moi. Je ne pouvois 
pas faire une maitreſſe qui ne reſſen- 
lat a quelqu' une de celles que j avois 
eues. Tout le ſexe n'ttoit plus pour 
moi qu une femme dont le goũt Etoir 
uſt; & ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt 
que Madame de Selve reprenoit à mes 
yeux de nouveaux charmes. Sa figure 
effagoit tout ce que j avois vu, & jc 
ne 
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ne concevois pas que j euſſe pu lui pré- 
ferer perſonne. L'habitude qui diminue 
le prix de la beauté ajoute au carac- 
tere, & ne ſert qu'a nous attacher, 
D'ailleurs, mon inconſtance pour Ma- 
dame de Selve lui avoit donné occa- 
ſion de me montrer des vertus que je 
croyois au- deſſus de l humanitè, & que 
mon injuſtice avoit fait Eclater, 

Madame de Selve reprit tous ſes 
droits ſur mon cœur, ou plutòt ce 
n ëtoient plus ces mouvemens vifs & 
tumultueux qui m' avoient d' abord en- 
traine vers elle avec violence, & qui 
Etoient enſuite devenus la ſource de 
mes erreurs; ce n toit plus l'ivreſſe 
impẽtueuſe des ſens. Un — plus 
tendre, plus tranquille & plus volup- 
tueux rempliſſoit mon ame, il y faiſoit 
r6gner un calme qui ajoutoit encore 2 
mon bonheur, en me laiſſant la libertE 
de le ſentir. 

Je n' avois jamais ceſſè abſolument 
de voir Madame de Selve; mes viſi- 


tes, que j'ayois ſuſpendues pendant 
| | Y 
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— temps, lorſque je voulois lui 
Erober la connoiſſance de mes infide- 
lites, rede vinrent plus frequentes, auſſi- 
tot qu'elles ne furent plus contraintes. 
Bientor je ne trouvai de douceur que 
chez elle. Inſenſiblement, & ſans que 
je m' en apperęuſſe diſtinctement, le dé. 
— me dètacha du monde, que la diſ- 
pation m' avoit fait rechercher. 

Ce fut Madame de Selve qui me le 
fit remarquer la premiere. Jen con- 
vins avec elle, & je ſaiſis cette occaſion 
pour la preſſer de nouveau de rece- 


voir ma main. J'y conſens aujourd'hui, 


me dit- elle, je ne ſuis plus dans le cas 

de la refuſer. Je ne crains plus de vous 

=_— „ mais vous m'avouerez qu'il eſt 
1 


bien fingulier , que pour prendre un 


mari j'aie étè obligte d'attendre qu'il 
n'cut plus d amour; c'eſt cependant ce 


qui me rend süre de votre cœur. Ce 


n'eſt point mon amant que j &pouſe; 
c'eſt un ami avec lequel je m' unis, & 
dont la tendreſſe & l'eſtime me ſont 
plus precieuſes que les emportemens 
d'un amour aveugle. 


92 


pv CourE pt ***, 265 


Comme notre mariage n'avoit be- 
ſoin d'autres preparatifs que de notre 
conſentement, il fut bientot conclu. 
Ce n'ctoit plus les plaiſirs de l amour 
que nous cherchions; un ſentiment 
plus tendre regnoit dans mon cceur. 
J'etois charmé de m'etre aſſure pour 
toujours la poſſeſſion de tout ce que 
j avois de plus cher au monde, & d'etre 
sur de paſſer ma vie auprès de Mada- 
me de Sèlve, en qui je trouvois les 
memes deſirs. Le monde, bien loin 
d'etre n&Eceſſaire a notre bonheur, ne 
pouvoit que nous Etre importun. Je 
24" pou a Madame de Selve daller 
paſler quelque temps dans mes terres. 
Elle Faccepta avec empreſſement. Elle 
me dit que par- tout elle ne defiroit que 
moi, & que les lieux ou elle en joui- 
roit le plus tranquillement lui ſeroient 
toujours preferables. Il y a un an que 


nous avons quitte Paris, & nous n'y 


ſommes pas 71 — par le moindre 

deſir. Eh qu'y ferions- nous? Le monde 

eſt hens notre bonheur, & ne fe- 
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Toit que nous trouver ridicules. Nous 
ſommes de plus en plus charmes de 
notre ſolitude. Je trouve Punivers en- 
tier avec ma femme, qui eſt mon amie : 
elle eſt tout pour mon cœur, & ne de- 
ſire pas autre choſe que de paſſer ſa vie 
avec moi. Nous vivons, nous ſentons, 
nous penſons enſemble. 

Nous jouiſſons de cette union des 
cœurs, qui eſt le fruit & le principe de 
la vertu. Ce qui m'attache le plus a ma 
femme , c'eſt que je lui dois cette vertu 
precieuſe , & ſans doute elle me cherir 
comme ſon ouvrage. Je vis content, 
puiſque je ſuis — que [erat dont 
je jouis eſt le plus heureux ou un hon- 
néte homme puiſſe aſpirer. 


C'eſt Madame de Selve qui m'a fait 


connoitre de quel prix eſt une femme 
raiſonnable. Juſques-la je n' avois point 
connu les femmes; jen avois juge ſur 
celles qui partageoient mes égaremens, 
& j etois injuſte a l' gard de celles-la 
memes. De quel droit oſons- nous leur 
reprocher des fautes dont nous ſommes 
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les auteurs & les complices? La plupart 
ne ſont tomb&es dans le dereglement 
que pour avoir eu dans les hommes 
une confiance dont ils ne ſont pas di- 
nes. Pluſieurs n'auroient jamais eu de 
Pibleſſe , ſi elles n'euſſent pas eu Pame 
rendre , qualité qui nait encore de la 
vertu. 

Les deux ſexes ont en commun les 
vertus & les vices ; mais la vertu a 
=_ choſe de plus aimable dans les 
emmes, & leurs fautes ſont plus dignes 
de * „ par la mauvaiſe Education 
qu'elles regoivent. Dans l' enfance on 
leur parle de leurs devoirs, ſans leur 
en faire connoitre les vrais principes; 
les amans leur tiennent bientòt un lan- 
gage oppoſe. Comment peuvent - elles 
e garantir de la ſeduction? 

L'education generale eſt encore bien 
imparfaite , pour ne pas dire barbare z 
mais celle des femmes eſt la plus né- 
gligee. Cependant il n'y a qu'une mo- 
rale pour les deux ſexes. 

La célebre Ninon Lenclos , amante 


_— ——— 


258 LES Conrtss10Nns 


legere, amie ſolide , honnete homme 
& philoſophe, ſe plaignoit de la biſare- 
rie & de [injuſtice du prèjugè a cet 
egard. J'ai réfléchi, diſoit - elle, des 
mon enfance, ſur le partage inégal des 
you qu'on exige dans les hommes & 
dans les femmes. Je vis qu on nous avoit 
charge de ce qu'il y avoit de plus frivole, 
& que les hommes s'&toient reſerve le 
droit aux qualités eſſentielles; des ce 
moment je me ſis homme. Elle le fit, 
& fit bien. 


F I N. 
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